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Introduction 

Le nom de Bertrand Russell a depuis long- 
temps dépassé les frontières de TAngleterre (1). 

Professeur de mathématiques à rUniversité 
de Gimbndge, il a acquis une grande notoríété 
dans le monde dela science et de laphilosophie. 
Ehirant Ia guerre, qui fut Ia grande épreuve 
pour tous les hommes, il ne se laissa pas 
entraíner dans le courant nationaliste et belli- 
ciste.Ilfut.dès le début, ladversaire résoludela 
guerre et de Ia diplomatie secrète des chancel- 
leries. Son pacifisme courageux lui valut un 
emprisonnement de síx mois et Texpulsion de 
sa chaire. Mais, à Ia demande des étudiants 
revenus du front, TUniversité fut obligée après 
Tarmistice de réinstaller Bertrand Russell dans 
ses fonctions, et de détruire les documents qui 
mentionnaient son exclusion dans les archives 
oíHcielles. 

Comme tous les grands esprits désireux 
d une rénovation sociale, il a étudié avec pas- 

(I) Bertrand Russell est né le 18 mai 1872. II a fait ses études au Tr!- 
nity G)Ilège de Catnbridge. Son oeuvre scientifíque et philosophique est 
considérable. A Têge di vingt-quatre ans, il publiait son premierouvrage 
sur Ia Soàal-democratie allemande. Vinrenl ersuite VEssai stn lesfondc 
ments de Ia géomitrie (1897), Ia ffáloscphit de Leibnitz (1900), lesPrín» 
cipes des Mathématiques (1903), Essais philosophiques 0910), Problèmeí 
de Philosophie (1911), et depuis Ia guerre, les Príncipes de TeconsiTadion 
sociale, les Voies oers Ia liberté, et VAnalyse de VEsprit, 
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slon Ia Révolution russe. Dans un grand article 
publié Tan passe par Ia revue communiste 
américaine The Liberator, il faisait Ia critique 
de Ia démocratie bourgeoise des pays occiden- 
taux, et affirmait sa profonde sympathie pour 
Ia révolution prolétarienne, pour Ia Republique 
des Soviets. II écrivait: 

« Ce que les bolcheviks font est pius impor- 
tant pour Tavenir du monde que ce qui a été 
accompli en France par les Jacobins. » 

II affirmait que Ia Russie « ne pouvait être 
sauvée que par une volonté ferme », et il ajou- 
tait cette réflexion : « II est douteux qu une 
forte volonté ait pu Ia sauver sans quelque 
forme de dictature. » 

Mais dès cette époque son enthousiasme ne 
laveuglait pas. Songeant à son propre pays 
et à rOccident, il disait : 

« Je ne désire pas recommander une imi- 
tation servile des bolcheviks. Je suis enclin 
à penser que leurs méthodes étaient probable- 
ment les seules qui pouvaient aboutir en Russie; 
mais il ne sensuit nullement qu'elles soient les 
seules ou les meilleures méthodes pour nous... 
La victoire du socialisme par des moyens paci- 
fiques est infiniment désirable.... Je ne pense 
pas qu'il sera possible de se dispenser complè- 
tement de Temploi de Ia force, mais je crois que, 
dans ce pays. Ia force nécessaire peut être obte- 
nue sans révolution violente. » 
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En mai 1920, il put réaliser son plus cher 
désir : visiter, voir de ses yeux Ia Russie sovié- 
tiste. Ses impressions, ses jugements, il les 
a consignes dans un livre intitule : La Pratique 
et Ia Théorie du bolchevisme. Cest ce livre que 
nous avons jugé utile de faire connaitre aux 
lecteurs français. 

II est probable qu'il provoquera en France, 
comme en Angleterre, des commentaires pas- 
sionnés. Les adeptes aveugles du bolchevisme 
condamneront sans doute le « social-pacifisme » 
de Russell, et les adversaires malhonnêtes de Ia 
Republique des Soviets ne manqueront pas, au 
moyen de citations artificieusement choisies, de 
présenter ce livre comme un réquisitoire 
contre Ia révolution russe. Qu*importe? Le 
témoignage vécu de Russell est le témoignage 
d'un penseur honnête et desinteresse, d un 
serviteur loyal de Tidéal communiste, et nous ^ 
sommes convaincu qu'il ne pourra en aucun cas 
fournir des armes à Ia réaction. «Sopposer 
au bolchevisme du point de vue dun défen- 
seur du capitalisme, écrit lauteur au début 
de son ouvrage, ce serait à mon sens faire 
un geste entièrement futile, et agir contre le 
mouvement de Thistoire à Tépoque actuelle. » 
La position de Bertrand Russell est donc nette. 

II parle toujours en socialiste et en admira- 
teur de Ia révolution russe. Mais il ne veut pas 
être de Ia « Conspiration du silence » quont 
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jugée nécessaire, dit-il, « beaucoup de socia- 
listes occidentaux qui ont visite Ia Russie ». 
II croit que " TOccident est capable dadopter 
des méthodcs moins douloureuses et plus 
certaines de réalisation du socialisme que celles 
qui ont paru indispensables en Russie». II 
le croit, et il le dit en toute sincérité: c'est là 
une attitude courageuse, et tout àThonneurde 
Técnvain. 

Certes, Bertrand Russell na pas entendu 
écrire un ouvrage définitif sur Ia Russie, II en 
connait lui-même les lacunes. II a écrit, comme 
Wells, avec Ia hâte fébrile d'un voyageur trop 
riche d*impressions pour pouvoir lesordonner 
et les classer, et en même temps il a cherché, 
sans y parvenir entièrement, à faire une étude 
systématique. On constatera qu'il n*a pas tou- 
jours respecté Ia double division de son livre 
(pratique et théorie), et Ton y relèvera aisément 
un certain nombre de contradictions. Peut-être 
eút-il mieux fait d'exposer d'abord ce qu'il 
jugeait grand et nouveau en Russie, et ensuite 
ce qu'il considérait comme manqué et dan- 
gereux pour TOccident. Son ouvrage aurait 
eu ainsi plus de clarté, et plus de valeur 
éducative. 

Mais tel qu'il est, et malgré ses imperfections 
qu'il nous excusera d'avoir relevées, le livre 
de Bertrand Russell apporte sa contribution 
précieuse à Tétude solide et substantielle des 
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hommes et des oeuvres de Ia Révolution nisse, 
étude qui ne pourra naturellement êtreécrite que 
lorsque rhistorien aura un recul suffisant et 
pourra embrasser dun coup d'<EÍl toute Ia 
succession des événements. 

André Pierre. 
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Préface 

La Révolution russe est un des plus grands évé- 
nements héroiques de Vhistoire du monde. II est 
naturel de Ia comparer à Ia Révolution française, 
mais elle est, enfait, d'une plus grande importance 
historique. Elle tend davantage à changer Ia vie 
quotidienne et Ia structure de Ia société: elle tra- 
vaille aussi davantage à modifier les croyances des 
Jiommes.Ladifférence est symbolisée par Ia diffé- 
rence quil y a entre Marx et Rousseau; ce der- 
nier, sentimental et doux, faisant appel à l'émo- 
tion, adoucissant les angles; le premier, systéma- 
tique comme Hegel, plein de suffisance intellec- 
tuelle, se reférant aux nécessités historiques et au 
développement technique de Vindustrie, et repré" 
sentant les êtres humains comme des jouets 
dominés par des forces matérielles toutes puis- 
santes. Le bolcheüisme combine les éléments carac- 
téristiques de Ia Révolution française avec ceux de 
Ia levée de Ylslam: le résultat est quelque chose de 
radicalement nouveau, qui ne peut être compris 
que par un effort patient et passionné de Fimagi- 
nation. 

Avant d'entrer dons le détail, je voudrais expo- 
ser, aussi clairement que possible, ma propre atti- 
tude vis'à-vis de ce phénomène nouveau. 

Ce qui est de beaucoup le plus important dons 
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Ia Révolation russe, cest Ia tentative de réaliser 
le communisme. Je crois que le commanisme est 
nécessaire au monde, et je crois que Vhéroisme de 
Ia Russie a entraíné les espoirs des hommes sur 
une voie qui était essentielle à Ia réalisation du 
communisme dons 1'avenir. Considéré comme une 
magnifique tentative, sans laquelle le succès 
définitif aurait été improbable, le bolchevisme 
mérite Ia reconnaissance et ladmiration de tous 
les hommes de progrès. 

Mais Ia méthode par laquelle Moscou sefforce 
d'établir le communisme est une méthode de, 
« pionniers », fruste et dangereuse, trop hérotque 
pour tenir compte de Vopposition quelle soulève. 
Je ne crois pas que par cette méthode Von puisse 
établir une forme stable ou désirable de commu- 
nisme. Je ne vois que trois issues à Ia situation 
présente. La première est Ia défaite du bolche- 
visme par les forces du capitalisme. La seconde 
est Ia victoire des bolcheviks, mais avec une fail- 
lite complete de leur idéal et un régime d'impé- 
rialisme napoléonien. La troisième est une guerre 
mondiale prolongée, dans laquelle Ia civilisation 
sombrera, tandis que toutes ses manifestations (y 
compris le communisme) seront oubliées. 

Cest parce que je ne crois pas que les méthodes 
dela Troisième Internationale puissent amener au 
but désiré, que j'ai jugé utile de souligner tout ce 
qui me parait indésirable dans Vétat actuel de Ia 
Russie. Je pense quil y a là des leçons à méditer, si 
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le monde veut jamais réaliser ce que désirent les 
gens de rOccident qui sympathisent avec les 
buts origineis des bolcheüiks. Je ne crois pas que 
ces leçons puissent profiter, si Von n examine pas 
franchement et pleinement tous les éléments de 
faillite qui existent en Russie. Je pense que ces 
éléments proviennent moins de fautes de détail que 
d'une philosophie impatiente, qui tend à créer un 
monde nouveau sans quil y ait une préparation 
suffisaníe dans les idées et dons les sentiments du 
commun des hommes et desfemmes. 

Mais, bien que je ne croie pas qtie le communisme 
puisse être réalisé immédiatement par Ia propaga- 
gation du holchevisme, je crois que si le bolche- 
visme tombe, il aura créé une légende, et constitué 
une tentative hérotque sans laquelle le succès final 
aurait été impossible. Une reconstruction écono- 
mique fondamentale, amenant avec elle de três 
profonds changements dans les façons de penser et 
de sentir, dans Ia philosophie, dans Vart et dans 
les relations privées, me parait absolument indis' 
pensable si Yindustrialisme est appelé à devenir 
le serviteur et non le maitre de Vhomme. Sur tous 
ces points, je suis d'accord avec les bolcheviks: 
au point de vue politique, je les critique seulement 
quand leurs méthodes me semblent impliquer un 
renoncement à leur propre idéal. 

Pourtant, il y a un autre aspect du bolchevisme, 
dont je me sens éloigné plus radicalement. Le hoU 
chevisme nest pas une doctrine purement poli' 
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tique: cest aussi une religion, avec des dogmes 
définis et des écritures révélées. Quand Lénine 
veut prouver telle ou telle proposition, il le fait, 
si possible, en citant des textes de Marx et d'En- 
gels. Un communiste éprouvé nest pas seulement 
un homme qui croit que Ia iene et le capital 
doiüent être exploités en commun, et que leurs pro- 
duits doivent être répartis aussi également que pos-" 
sible: cest aussi un homme qui accueille un certain 
nombre de croyances dogmatiques, telles que le 
matérialisme philosophique, par exemple, croyances 
qui peuvent être vraies, mais quun esprit scienti- 
fique ne peut tenir pour vraies en toute certitude. 
Cette conception d'une certitude militante à 
propos de questions douteuses du point de üue 
objectif a été petit à petit abandonnée par le 
monde depuis Ia Renaissance, pour faire place à 
un scepticisme constructif et fécond, qui constitue 
Vattitude scientifique. Je crois que Vattitude scien- 
tifique est d'une importance incommensurable 
pour Vespèce humaine. Si Von ne pouvait arriver 
à un système économique plus juste quen interdisant 
aux esprits des hommes Ia libre enquête, et quen 
les replongeant dans Ia prison intellectuelle du 
Moyen Age, 'fen trouverais le prix trop élevé. 
Uon ne peut nier que, pour un temps três court. 
Ia croyance dogmatique ne soit une aide pour le 
combat. Si tous les communistes deviennent des 
fanatiques, tandis que les défenseurs du capita- 
lisme resteront des sceptiques, Von peut sattendre 
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à ce quelescommunistes gagnent, alors que, dons le 
cas contraire, ce sont les capitalistes qui gagne-- 
raient. D'après Vaítitude du monde capitaliste 
vis^à-vis de Ia Russie soviétiste, de lEntente vis- 
à-üis des Empires centrawc, et de VAngleterre vis- 
à-vis de rirlande et de linde, il paraít évident 
quil ny a pas de cruautés, de perfidies ou de bru- 
talités qui arrêteront les gouüemements actuels 
pour peu quils se sentent eux-mêmes menacés. S'il 
faut, pour les chasser, en venir au fanatisme reli- 
gieux, ce sont eux qui seront les premiers respon- 
sables du mal qui en résultera. Et il est permis 
d'espérer que du jour oit ils auront été dépossédés 
le fanatisme disparaitra, comme d'autres fana- 
tismes ont dispam dons le passé. 

Les dirigeants actuels sont des êtres malfaisants, 
et Ia jaçon actuelle de vivre est condamnée. Faire 
Ia transition avec un minimum d'effusion de sang, 
avec un maximum de conservation de tout ce qui a 
une valem dans notre civilisation, cest là un pro- 
blème difficile. Ce problème a occupé principale- 
ment mon esprit quand jai écrit ces pages, J'ai' 
merais pouvoir penser que sa solution en serait 
fadlitée si ceux qui jouissent d'injustes privilèges 
dans le monde tel quil est faisaient'preuve de 
quelquz peu de modération et de sentiment humain. 

Ce livre est le résultat d'un voyage en Russie, 
complété par beaucoup de lectures et de discus- 
sions qui Vont précédé et suivi. J'ai pensé quil 
valait mieux mettre à part les choses vues et les 
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considérations théoriques, et je me suis efforcé de 
raconter mes impressions, sans parti pris pour ou 
contre les holcheviks. Ceux-ci ont jait preuve, à 
mon égard, d'une amabilité et d'une courtoisie 
extremes, et je leurdois toute ma gratitude pour Ia 
liberté parfaite quils m'ont accordée dons mes 
investigations. Je me renda compte que j ai été 
trop peu de temps en Russie pour pouvoir émettre 
des jugements súrs, mais je partage cet inconvé" 
nient avec beaucoup d'autres Occidentaux, qui 
ont écrit sur Ia Russie, depuis Ia révolution de 
novembre. 

J'ai le sentiment que le bolcheüisme est un phé- 
nomène d'une telle importance quil est nécessaire, 
pour presque chaque question politique, de definir 
son attitude à son égard, et je me permets d'espé' 
rer que je pourrai aider les autres à définir leur 
attitude, quand cela ne seriit que par opposition 
à ce que j'ai écrit, 

J'ai eu recours à Vaide précieuse de ma secré- 
taire, Miss D.^ÍV. Black, qui est restée en Russie 
quelque temps après moi. 

Le chapitre sur Vart et Véducation a été rédigé 
par elle en entier. Nous ne sommes, Yun et Vautre, 
responsables que de nos propres opinions. 

Bertrand Russell. 

Septembre 1920. 
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/. — Ce que lon attend du bolchevisme. 

Pour comprendre le bolchevisme, il ne suffit 
pas deconnaitre les faits; ilest également néces- 
saire de se faire, par sympathie oü par imagina- 
tion, un nouvel esprit. La chose essentielle faite 
par les bolcheviks a éte de créer une esperance, 
ou en toüt cas de rendre puissante et généralè 
une espérance qui ne possédait auparavant 
qu*une miriorité. Cet aspect du mouvement est 
aussi facile à saisir à distance qu'en Russie ; 
c'est même plus facile à distance, parce qu'en 
Russie les conditions présentes tendent à obscur- 
cir Ia vislon de Tavenir. Mais Ia situation ac- 
tuelle de Ia Russie ne peut être comprise que 
superficiellement, si Ton oublle Tespérance qui 
est Ia force motrice de Tensemble. Cela équivau- 
drait à décrire Ia Thébaide, sans rappeler que les 
fermites comptaifent sur Ia felicite éternellè en 
récòrhpehsè de lèurâ sâcrififces sur lá térrê. 

íe íié peük pãé plus {iaftagér lés êspóírs dèS 
bõichèvikè qüè cfeUk dès aháchòirètés d^Egj^tè. 
Je cohsidèrè lès üris ét les áutirés cónimé de 
tragióuès illüsiòriâ, dékiihéès k appbfter àü 
móhaè des síéiclès de téhèbrès êl de Váírt'és vió- 
lences. Les príncipes du Sermon sur là Moíi- 
tagnê sóht àdliiltàbles, Iriáls IfeUÍ" effet süí" rhbm- 
niê mòyêh füt biéii difféfèht dè célüi t^tíè Tòn 
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attendait. Ceux quí ont suivi le Christ nont pas 
appris à aimer leurs ennemis ou à leur tendre 
Tautre joue. Ils ont appris, au contraire, à se 
servir de rinquisition et de Ia torture, à mettre 
l'intelligence humaine sous le joug d'un clergé 
ignorant et íntolérant, à dégrader lart et à 
éteindre Ia science pour un millier d'années. 
Cétaient là les résultats inévitables, non de 
renseignement, mais de Ia croyance fanatique 
dans Tenseignement. Les espoirs qui animent 
le communisme sont, pour Ia plupart, aussi 
admirables que ceux qu'inspirait le Sermon sur 
Ia Montagne, mais ils sont propagés avec autant 
de fanatisme et sont capables de faire autant 
de mal. La cruauté couve dans nos instincts, et le 
fanatisme est le camouflage de Ia cruauté. Les 
fanatiques sont rarement purement humains, 
et ceux qui redoutent sincèrement Ia cruauté, 
répugneront à adopter une croyance fanatique. 
Je ne sais si Ton peut empêcher le bolchevisme 
d*acquérir une puissance universelle. Mais, 
même si on ne le peut, je suis persuadé que 
ceux qui se dressent contre lui, non pas par 
amour pour Tinjustice ancienne, mais au nom 
de Tesprit libre de THomme, seront les por- 
teurs des germes du progrès d ou naitra une 
vie nouvelle, quandsera accomplie Ia gestation 
du monde. 

La guerre a créé à travers TEurope un courant 
de désillusion et de désespoir, qui réclame hau- 
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tement une nouvelle religion, comme Ia seule 
force capable de donner aux hommes l'énergie 
de vivre pleinement. Le bolchevisme a apporté 
Ia nouvelle religion. II promet des choses splen- 
dides : Ia fin de Tinjustice des riches et des 
pauvres. Ia fin de lesclavage économique. Ia 
fin des guerres. II promet ia fin de Ia désunion 
des classes qui empoisonne Ia vie politique et 
menace de destruction notre système industriei. 
II promet Ia fin du commercialisme, ce men- 
songe subtil qui pousse les hommes à priser 
toute chose par rapport à sa valeur en argent, 
et à fixer souvent cette valeur sur les caprices 
de ploutocrates oisifs. II promet un monde oü 
tous les hommes et toutes les femmes seront 
sauvés par le travail, et oü tout le travail sera 
utile à Ia communauté, et non pas à une mino- 
rité de riches vampires. II doit supprimer Tin- 
dolence, le pessimisme. Ia lassitude, et toutes 
les misères compliquées de ceux que les cir- 
constances ont rendus oisifs, et dont Ténergie 
ne suífit pas à susciter Tactivité. Au lieu de 
palais et de masures, de vices inutiles et de 
misères vaines, il y aura du travail pour tous, 
ni trop ni trop peu ; et tout ce travail sera utile, 
et accompli par des hommes et des femmes qui 
n'auront ni le temps de se laisser aller au pessi- 
misme ni loccasion de désespérer. 

Le système capitaliste actuel est condamné. 
■Son injustice est si éclatante que seules Tigno- 
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rance et Ia tradition peuvent amener les sala- 
riés à le tolérer. L'ignorance diminue, Ia tra- 
dition saffaiblit; Ia guerre a détruit Temprise 
qu'avait ce qui était purement traditionnel 
sur Tesprit des homrnes. II se peut que, sous 
Tinfluence de TAmérique, le système capitaliste 
traine encore une cijiquantaine dannées; mais 
il s*affaiblira de pius en pius, et ne pourra jamais 
reconquérir les positions tranquilles qu'il a 
occupées pendant le XIX® siècle. Essayer de le 
remettre en selle est une diversion vaine pour 
des énergies qui pourraient être dépensées à 
construire quelque chose de nouveau. Je ne 
sais si çe quelque chose de nouveau sera le 
bolchevisme ou autre chose ; je ne sais si cela 
sera mieux ou pis que le capitalisme. Mais.je 
ne doute pas un instant qu'un ordre social 
radicalement nouveau ne doive surgir. Je ne 
doute pas non pius que ce nouvel ordre ne soit 
ou le socialisme, sous une forme quelconque, 
ou un retour à Ia barbarie et aux guerres de 
guérillas, comme autrefois durant Tinvasion 
des Barbar es. Si le bolchevisme reste le seul 
adversaire vigoureux et efíectif du capitalisme, 
je crois quaucune forme de socialisme ne pourra 
être réalisée, et que nous aurons seulement le 
chãos et Ia destruction. Cette croyance, dont 
j'exposerai pius loin les raisons, est un des motifs 
pour lesquels je suis opposé au bolchevisme. 
Mais s'opposer au bolchevisme du point de vue 
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d'un défenseur du capitalisme, ce serait, à 
mon sens, faire un geste entièrement futile et 
agir contre le mouvement de rhistoire à Tepoque 
actuelle. 

L'effet du bolchevisme en tant qu'espoir révo- 
lutionnaire est plus grand hors de Russie qu a 
rintérieur de Ia République des Soviets. D'hor- 
rlbles réalités ont beaucoup travaillé à tuer les- 
poir parmi ceux qui sont soumis à Ia dictature 
de Moscou. Mais même à Tinténeur de Ia 
Russie, le parti communiste, aux mains duquel 
est concentre tout le pouvoir politique, vit 
toujours de Tespoir, bien que Ia pression des 
événements ait rendu cet espoir austère et 
rude, et en ait quelque peu reculé Ia réalisation. 
Cest cet espoir qui pousse à tout remettre sur 
Ia génération naissante. Les communistes russes 
avouent souvent qu'il y a peu d'espoir pour ceux 
qui sont déjà adultes, et que Ia félicité n'appar- 
tiendra qu'aux enfants qui sont nés sous le 
nouveau regime et qui ont été imbus, dès lori- 
gine, de cet esprit collectif qu'exige le commu- 
nisme. Ce n'est qu'après une génération qu*ils 
espèrent créer une Russie qui réalisera leur 
vision. 

Dans le monde occidental, lespoir inspire 
par le bolchevisme est plus immédiat, moins 
chargé de tragédie. Les socialistes occidentaux 
qui ont visité Ia Russie ont jugé bon de suppri- 
mer les traits trop rudes du présent regime, et 
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ont répandu parmí leurs partisans Ia croyance 
que le millénium serait rapidement réalisé, s'il 
n*y avait pas de guerre ni de blocus. Même les 
socialistes qui ne sont pas bolcheviks pour leur 
propre pays ont, pour Ia plupart, três peu falt 
pour aider les homrnes â apprécier les mérites ou 
les inconvénients des méthodes bolchevistes. 
Par ce manque de courage, ils ont exposé le 
socialisme occidental au danger de devenir bol- 
cheviste ; ils lont laissé dans Tignorance du 
prix qui doit être payé, et du peu de certitude 
qu'il y a à atteindre en fin de compte le but 
désiré. Je crois que TOccident est capable 
d'adopter des méthodes moins douloureuses 
et plus süres de réaliser le socialisme, que 
celles qui ont paru nécessaires en Russie. Je 
crois aussi que si certaines formes du socialisme 
sont incommensurablement supérieures au capi- 
talisme, il en estd'autres qui sont plus mauvaises. 
Parmi celles qui sont plus mauvaises, je compte 
Ia forme que lon est en train de réaliser en 
Russie ; et elle est plus mauvaise, non seule- 
ment en elle-même, mais en tant que barrière 
plus insurmontable pour des progrès ultérieurs. 

Quand on juge le bolchevisme d*après ce 
que lon peut voir actuellement en Russie, il est 
nécessaire de démêler divers facteurs qui con- 
courent au même résultat. Et d abord. Ia Russie 
est une des nations qui ont été vaincues dans 
Ia guerre ; ce fait a produit un ensemble de phé- 
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nomènes qui ressemblent à ceux que présentent 
rAllemagne et TAutriche. Le problème du ravi- 
taillement, par exemple, apparaít comme essen- 
tiellement semblable dans les trois pays. Pour 
arriver à ce qui est spécifiquement bolchevik, lon 
doit d*abord éliminer tout ce qui n'est que Ia 
caractéristique d*un pays qui a connu le desastre 
militaire. Nous trouvons ensuite des facteurs 
qui sont russes, que les communistes russes ont 
en commun avec d'autres Russes, mais non avec 
d*autres communistes. II y a, par exemple, 
beaucoup de désordre, de chãos, de gaspillage, 
ce qui choque les Occidentaux (spécialement les 
Allemands), même lorsqu'ils sont en étroite 
sympathie avec les bolcheviks. Mon opinion 
personnelle est que le gouvernement russe, bien 
qu'il soit moins apte à lorganisation (à Texcep- 
tion dune minorité d'hommes três remar- 
quables) que le serait un gouvernement alle- 
mand ou américain. en pareille circonstance, 
représente néanmoins les éléments les plus 
capables de Russie, et fait plus pour empêcher 
le chãos que ne pourrait le faire tout autre gou- 
vernement. 

D*autre part, Tintolérance, le manque de 
liberté, qui ont été hérités du regime tsariste, 
doivent être regardés comme un trait russe, 
plutôt que comme un trait communiste. Si un 
parti communiste prenait le pouvoir en An- 
gleterre, il aurait à faire face à une opposition 
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rnoins irresponsable, et il auralt Ia possibilite de 
se montrer beaucoup plus tolérant qu'un sem- 
blable gouvernement en Russie, s'il voulait 
échapper à Tassassinat. Cest dailleurs une 
question de degré. Une grande part du despo- 
tisme des bolcheviks provient de Tessence 
même de leur philosophie sociale, et il fau- 
drait y recourir, quoique sous des formes plus 
adoucies, partout oü cette philosophie devien- 
drait dominante. 

II est d'usage, parmi les défenseurs du bol- 
chevisme en Occident, d'excuser sa rudesse, 
sous le pretexte qu'elle est le produit de Ia 
nécessité de combattre TEntente et ses merce- 
naires. Sans aucun doute, il est vrai que cest 
de cette nécessité que proviennent Ia plupart 
des phénomènes négatifs de Tétat actuel des 
affaires russes. II n'est pas douteux non plus 
que TEntente n'ait une lourde part de respon- 
sabilité du fait de son opposition stupide et 
vaine. Mais Ia théorie bolcheviste avait toujours 
prévu une telle opposition. L'hostilité générale 
à Tégard du premier Etat communiste était à Ia 
fois prévue et provoquée par Ia doctrine de Ia 
lutte de classes. Ceux qui adoptent le point de 
vue bolcheviste, doivent tenir compte de cette 
hostilité acharnée des états capitalistes ; et il 
n'est pas expédient de recourir aux méthodes 
bolchevistes si elles ne peuvent pas aboutir à 
un bon résultat en dépit de cette hostilité. 
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DIre que les capítalistes sont criminels, et 
que nous n'avons aucune responsabilité de 
leurs actes est un point de vue non scientifique; 
il est, en particulier, contraire à Ia doctrine mar- 
xiste du déterminisme économique. Les maux 
produits en Russie par rhostilité de TEntente 
doivent donc être consideres comme inhérents 
à Ia méthode bolchevlste de transition vers le 
communisme, et non comme spécialement 
russes. Je crois même que nous pouvons aller 
encore plus loin. L'épuisement et Ia misère 
causés par une guerra malheureuse ont été 
nécessaires pour le succès des bolcheviks ; une 
population prospere ne recourra pas à de telles 
méthodes pour opérer une reconstruction éco- 
nomique fondamentale. On peut s'imaginer que 
TAngleterre devienne bolcheviste après une 
guerre malheureuse allant jusqu'à Ia perte de 
rinde — supposition qui n*est pas improbable 
pour les prochaines années. Mais actuellement, 
les salariés moyens de TAngleterre ne risqueront 
pas ce qu'ils ont pour les gains problématiques 
d'une révolution. L'on peut donc admettre 
quun état de misère générale soit indispensable 
à Tétablissement du communisme, bien qu'il 
soit possible d'établir le communisme plus ou 
moins pacifiquement, par des méthodes qui ne 
détruiraient pas, même temporairement, Ia vie 
économique du pays. 

Si les espoirs qui ont inspiré le communisme 
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à ses débuts, et qui inspirent toujours ses par- 
tisans en Occident, doivent jamais être réalisés, 
le problème qui consiste à réduire au mini- 
mum Ia violence séduit les plus farouches révo- 
lutionnaires ; ceux-ci n*ont aucun intérêt à le 
reculer aussi loin que possible. La haine des 
ennemis est plus facile et plus violente que 
Tamour des amis. Mais il y a peu de bien à 
attendre d'hommes qui sont plus désireux de 
nuire à leurs adversaires que de faire le bonheur 
du monde en général. 
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II. — Traits généraux. 

Je suls entre dans Ia Russíe des Soviets le 
11 mai, et i'ai franchi Ia frontière, à mon retour, 
le 16 juin. Les autorités russes ne mont délivré 
mon laíssez-passer qu'à Ia condition expresse 
que je voyagerais avec Ia délégation travailliste 
britannique, condition à laquelle je ne deman- 
dais, bien entendu, qu'à me conformei et que 
ladite délégation me permit três aimablement' 
de remplir. On nous conduisit de Ia frontière à 
Petrograd, ainsl que dans nos voyages ultérieurs, 
par train de luxe spécial, tout couvert de devises 
se rapportant à Ia révolution sociale et au pro- 
létariat de tous les pays ; partout, nous fumes 
accueillis par des régiments de soldats, aux sons 
de VInternationale exécutée par les musiques 
militaires, cependant que les civils se tenaient 
debout, tête nue, et que les soldats présentaient 
les armes; des personnalités locales prononçaient 
des discours de félicitations auxquels répon- 
daient les communistes en vue qui nous accom- 
pagnaient. 

Une haie de magniíiques cavaliers bachkirs, 
aux uniformes resplendissants, bordait Taccès 
du quai; bref, on faisait tout pour nous donner 
Timpression que nous étions le prince de Galles. 
Des fêtes innombrables étaient organisées à 
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notre intention : banquets, réunions publiques, 
revues militaires. 

L*idée généralement admise était que nous 
venions témoigner de Ia solidarité des travail- 
leurs de Ia Grande-Bretagne avec le commu- 
nisme russe et, partant de cette idée, on nous 
fit servir de toutes les façons imaginables à 
Toeuvre de Ia propagande bolcheviste, Nous 
autres, en revanche, nous désirions nous rendre 
compte, iusqu'à un certain point, des conditions 

•et des méthodes de gouvernement existant en 
Russie à rheure actuelle, ce qui était impos- 
sible dans TatmospRère dune tournée quasi- 
royale. II résulta de cette situatlon une lutte 
amicale, dégénérant parfois en une partie de 
cache-caclie ; alors que nos hôtes nous van- 
taient Ia splendeur du banquet ou de Ia mani- 
festation auxquels nous allions assister, nous 
chercHions à leur faire comprendre à quel point 
nous aurions nréféré une promenade tranquille 
dans les rues. Pour ma part, ne faisant pas partie 
de Ia délégation, je irie sentais moins tenii que 
mes cònipagnons de faire áctè de présèhce à 
des réüriióhs de pfópágandè, âlors qüe d*ávãnce 
on connaissait par coeur les distíOurs qui alláièht 
s*y prohòncér. Cèst áih« cjüé, secòndé par des 
interpretes netitfés, Âiiglâiá oü Ahiéricáíns pòür 
Ia plupart, j'áí pü áVòiir rrialnté cohvètsátiÓh 
avec des geris rehcòhtrés ali hásârd dé mes pfò- 
menaáes, dans les rües et lés plàcès des villes 
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ou des villages, et m'assurer de Timpression 
produite partout le système sur le commundes 
citoyens et des citoyennes étrangers à Ia poli- 
tique. Nous avons passe les cinq premiers jours 
à Pétrograd, les onze suivants à Moscou. Pen- 
dant ce temps, nous avons vécu en contact 
journalier avec des personnalités importantes du 
gouvernement, de sorte que nous n'avons pas 
eu depeineànousassurer du pointdevueoííiciel. 

Dans lune et lautre de ces villes, i'ai cherché 
le plus possible à m'approclier des intellectuels. 
On nous accordait liberte entière de fréquenter 
les hommes politiques des partis de lopposi- 
tlon, liberte dont il va de soi que nous avons 
profité largement. Nous avons interviewé des 
mencKeviks, des socialistes révolutionnaires 
appartenant à divers groupes, et des anarchistes; 
nous leur avons parlé sans que les bolcKeviks 
fussent présents à nos entretiens, et ils nous ont 
parlé librement, une fois surmontée leur appré- 
hension première. J*ai pu avoir une heure de 
córiversátion avec Lénine à peu près eh tête-à- 
tête ; je me suià eritrèténü ayec Trotski, mais 
seülemèrit devant téhioins ; j'ai pâssé uhiá huit 
à lâ campagne avec Kámfehev, et j*ai éü de 
lòh^ues entirevues ãVec d'autres hbitítties qui, 
bièh quê móins corihus fen dèhdrs de lá Rüssiè, 
jouèhtüri rôlécohsidérable dáhs le igouvèrnénriént. 

A lá firi dè nòlre séjoUf à Moscou, nous áVlòhs 
tous le désir de voir un peu comment se pás- 
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saient les choses dans les campagnes, et de nous 
mettre en rapport avec les paysans, qui consti- 
tuent à peu près les 85 p. iDO de Ia population. 
Le gouvernement a fait preuve de Ia meilleure 
volonté à satisfaire nos désirs, et il fut decide 
que nous descendrions Ia Volga, de Nijni- 
Novgorod à Saratov, avec faculte de nous arrê- 
ter en maintes localités grandes et petites, et de 
causer librement avec les habitants; cette partie 
de notre séjour a été pour moi des plus instruc- 
tives. J'ai acquis une connaissance plus grande 
qu'il ne m'eút jamais semblé possible, du genre 
de vie et de Ia manière de voir des paysans, 
des maítres d'école de village, des petlts com- 
merçants juifs, et de toutes sortes de gens. 
Malheureusement, mon ami, Clifford Allen 
tomba malade, et je fus obligé de consacrer une 
grande partie de mon temps à le soigner. Cette 
circonstance eut cependant le bon résultat de 
me permettre de pousser jusqu aAstrakhan, Allen 
étant trop malade pour être débarqué. J*eus 
ainsí Toccasion, non seulement de mieux con- 
naítre le pays, mais encore de m*entretenir 
longuement avec Sverdlov, faisant fonctions de 
ministre des Transports, qui voyageait par le 
même bateau en vue d'organiser le transport 
du pétrole de Bakou, par Ia voie de Ia Volga, 
et qui est un des hommes les plus capables et 
les plus aimables dont j'aie fait connaissance en 
Russie. 
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Une des premières choses que i'ai décou-' 
vertes après avolr passé devant le Drapeau rouge 
qui marque Ia frontière de Ia Russie des Soviets< 
dans une région désolée de marais, de bois de 
sapins et de réseaux de fils de fer barbelés, c'est 
Ia dlvergence profonde qui existe entre les théo- 
ries des bolcheviks proprement dits et Ia ver- 
sion de ces mêmes théories qui a cours parmi 
les socialistes avances de notre pays. Chez nous, 
les amis de Ia Russie aiment à se représenter 
Iadictatureduprolétariatcomme n*étant quune 
forme nouvelle de gouvernement représentatif 
oü seuls les ouvriers et les ouvrières ont droit de 
vote, et oü les circonscriptions sont déterminées 
en partie par le métier exercé par les électeurs, 
et non par les localités qu'ils habitent. Ils se 
figurent que le prolétariat, c'est bien le « prolé- 
tariat », mais que Ia « dictature » n'a pas tout à 
fait le sens de « dictature ». Cest le contraire 
qui est vrai.Quand un communiste russe parle 
de dictature, il prend ce terme dans son sens 
littéral, mais quand il parle du « prolétariat», 
il emploie ce mot avec certaines réserves, Ce 
qu'il a en vue, c'est Ia partie « consciente » 
du prolétariat, c'est-à-dire le parti commu- 
niste (1). II y comprend des gens qui ne sont 

(1) Voir le cliapitre intitulé « Le rôle du Partí communiste dans Ia 
Révolution protótarienne» dans les Thàes présentées au 2® Coi^rés de 
VlnlermlionaU axnmaniste. Petrograd-Moscou. 18 juillet 1920. 

Nous nous pennettons de renvoyer le lecteur^ non aux thèses présentées 
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nuilement des proíétaires (tels que Lénine et 
Tchitcherine, mais qui sont des bien-pensants) 
et il en exclut des salariés qui ne sont pfis bien 
pensants, et qu*il classe parmi les laquais de 
Ia bourgeoisie. 

Le communiste qui partage sincèrement Ia 
foi du parti est convaincu que Ia propriété 
privée est Ia cause de tout le mal; il en est telle- 
ment certain qu*il ne recule devant aucune me- 
sure, si dure soit-elle, qui lui semble nécessaire 
pour Tétablissement et pour le maintien de 
TÉtat communiste. II est aussi dur pour lui- 
même que pour les autres. II travaille seize 
heures par jour, et renonce au besoin à son 
après-midi de congédu samedi.Il soífre comme 
volontaire pour toute tache difficile ou dange- 
reuse qui se presente, par exemple pour enfouir 
les piles de cadavres putréfiés, abandonnés par 
Koltchak ou par Denikine. Malgré le pouvoir 
que lui assure sa situation.et bien que pouvant 
disposer des stocks à sa guise, il mène Ia vie 
d'un ascète. II ne poursuit p>as de fins person- 
nelles, mais vise à créer un ordre social nouveau. 
D ailleurs, les motifs qui le rendent austère le 
rendent aussi impitoyable. Marx a enseigné 
que le communisme doit fatalement arriver. 
Cette thèse saccorde bien avec les côtés orien- 
taux du caractère russe, et produit une menta- 

mús aux tlilses volies par le 2* Congr^, et pnbliées -en fnmçrâ par ia 
SUislhèqtu eonammhte, 123, rue Montmartre. {N, da T), 
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lité qui est à peu près celle áes premiers suc- 
cesseurs de Mahomet. Toute ropposition est 
écrasée sans merci, et Ton n'hésite pas à em- 
ployer les méthodes des policiers tsaristes, dont 
un grand nombre exercent encore leur ancien 
métier. Puisque tous les maux sont dus à Ia 
propriétéprivée.les maux du régime bolcheviste, 
qui se font sentir tant qu'il sagit de combattre 
Ia propriété privée, cesseront automatiquement 
dès le succès atteint. Ces vues sont une des 
conséquences bien connues de toute croyfince 
fanatique. Pour un esprit anglais, elles sont une 
confirmation de Ia conviction sur laquelle est 
basée Ia vie anglaise depuis 1688, à savoir que 
Ia bienveillance et Ia tolérance valent toutes 
les croyances du monde. Cest là, toutefois, il 
faut le reconnaxtre, une théorie que nous n*ap- 
pllquons guère lorsqu'il s'agit d autres nations 
ou de races sujettes. 

Dans une société toute neuve, il est naturel 
de chercher des parallèles historiques. Par ses 
mauvais côtés, legouvemement russe actuel ason 
parallèle le plus exact dans le Directoire fran- 
çais, tandis que par ses meilleurs éléments, il a 
beaucoup de ressembleince avec le régime de 
Cromwell. Les commvmistes sincères (et tous 
les membres un peu âgés du parti ont prouvé 
leur sincérité par des années de persécution), 
rappellent assez les soldats puritains par leurs 
rigides desseins, à Ia fois politiques et moraux. 
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Les rapports de Cromwell avec le Parlément ne 
diffèrent pas beaucoup de ceux de Lénine avec 
TAssemblée constituante. L*un et l'autre de 
ces hommes, partant d'un mélange de démo- 
cratie et de foi religieuse, ont été amenés à 
sacrifier Ia démocratie à Ia religion renforcée par 
une dictature militaire. Lun et lautre ont 
essayé de contraindre leurs pays à mener une 
vie présentant un degré de moralité et deffort 
que les populations n ont pu tolérer. Dans Ia 
Russie moderne, tout comme dans TAngleterre 
puritaine. Ia vie est, sous bien des rapports, 
contraire à Tinstinct. Et si les bolcheviks sont 
destinés à tomber un jour, ça sera pour Ia même 
raison que les puritains, parce qu'il arrive un 
moment oü Tliumanité se rend compte que les 
distractions et le bien-être valent tous les 
autres biens réunis. 

Mais aucun précédent historique ne rappelle 
le regime bolchevik autant que Ia Republique 
de Platon. Le parti communiste correspond aux 
tuteurs, les soldats jouent à peu près le même 
rôle dans Tun et dans Tautre ; on s'efForce, en 
Russie, d'organiser Ia vie de famille plus ou 
moins d'après les idées de Platon. Je ne crains 
pas de me tromper en disant que tous ceux qui 
enseignent Ia philosophie de Platon détestent 
le bolchevisme, et que tous les bolcheviks 
considèrent Platon comme un bourgeois arriéré. 
Malgré cela, le parallèle est extraordinairement 
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frappant entre Ia Republique de Platon et le 
regime que les meilleurs d'entre les bolcheviks 
sefíorcent de créer. 

Le bolchevisme est aristocratique au dedans 
et militant au dehors. Les communistes ont 
toutes les bonnes et toutes les mauvaises qua- 
lités d une aristocratie jeune et vivace. Ils sont 
courageux, énergiques, capables de commander, 
toujours prêts à servir TÉtat; par contre, ils 
sont autoritaires, ils n ont pas les moindres 
égards pour Ia plèbe ; ils possèdent à eux seuls 
à peu près tous les pouvoirs, et jouissent, en 
conséquence, d'innombrables avantages. La 
plupart d'entre eux, bien que ne menant pas, 
à beaucoup près, uné existence luxueuse, se 
nourrissent mieux que les autres gens. Ce n'est 
que les gens d'une certaine importance poli- 
tique qui peuvent avoir des automobiles ou le 
téléphone. Les permis de circulation par che- 
min de fer, les bons d'achat aux magasins des 
Soviets (oü les prix sont environ cinquante 
fois moins eleves que dans le commerce), les 
billets de théâtre, etc., sont naturellement plus 
faciles à obtenir pour les amis des gens au pou- 
voir que pour le commun des mortels. De mille 
manières, les communistes ont une existence 
plus heureuse que les autres membres de Ia 
collectivité. Et surtout, ils sont moins exposés 
aux fâcheuses attentions de Ia police et de Ia 
Commission extraordinaire. 
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En ce qui concerne les affaires íntematio- 
nales. Ia théorie communiste est des plus sim- 
ples. La Révolution, prédite par Marx, qui 
doit abolir le capitalismo dans le monde entier, 
s'est trouvée commencée en Russie, bien qu'il 
eút semblé plus conforme à Ia théorie marxiste 
qu*elle commençât plutôt en Amérique. Dans 
les pays oü Ia révolution n*a pas encore éclaté, 
le seul devoir des communistes est d*en hâter 
Ia venue. Les accords avec des États capita- 
listes ne sont que des pis-aller ; ni d*un côté, 
ni de Tautre, ils ne peuvent aboutir à une paix 
sincère. Aucun bien réel ne peut échoir à un 
pays sans une révolution sanglante ; les tra- 
vaillistes anglais peuvent se figurer quune 
évolution pacifique est possible, mais ils s'aper- 
cevront de leur erreur. Lénine m'a dit qu'il 
espérait voir un gouvernement travailliste en 
Angleterre et qu'il désirait que ses partisans 
fissent des efforts dans ce sens, mais unique- 
ment afin que Ia futilité du parlementarisme 
füt démontrée une bonne fois au travailleur 
britannique. Rien de bien ne peut être réalisé 
si Ton ne veut pas armer le prolétariat et dé- 
sarmer Ia bourgeoisie. Ceux qui préconisent 
autre chose sont, ou bien des traítres en matière 
sociale, ou de pauvres dupes. 

Personnellement, après avoir pese cette théorie 
avec soin, et ádmis le bien fondé de toutes les 
accusations portées contre le capitalisme bom" 
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geois, j'y suis forlement et résolument opposé, 
LaTroislème Internationale est uneorganisation 
dont Ia raison d'être est de fomenter Ia guerre 
de classes et de hâter partout Ia venue de Ia 
révolution. Mon objection est, non pas que le 
capitalisme est moins mauvais que ne le pensent 
les bolcheviks, mais que le socialisme est moins 
bon, non sous sa meilleure forme, mais sous Ia 
forme oíi il peut se réaliser par Ia guerre. Les 
maux de Ia guerre, et surtout de Ia guerre civile, 
sont certains et três grands ; les gains que peut 
procurer Ia victoire sont problématiques. Au 
cours dune lutte à outrance, le patrimoine 
de Ia clvllisation risque fort de se perdre, tant 
que Ia haine, Ia suspicion et Ia cruauté sont de 
règle dans les relations des êtres humains entre 
eux. La réussite dans Ia guerre exige Ia concen- 
tration des pouvoirs, et Ia concentration des 
pouvoirs produit les mêmes maux que Ia concen- 
tration capitaliste de Ia richesse. Cest pour ces 
raisons surtout que je ne puis soutenir aucun 
mouvement ayant pour objet Ia révolution 
mondiale. Le mal fait à Ia civilisation par Ia 
révolution dans un pays déterminé peut être 
réparé par Tinfluence dun autre pays oü il n'y 
a pas eu de révolution ; mais à Ia suite d un cata- 
clysme universel, Ia civilisation pourrait être 
submergée pendant mille ans. Pourtant, tout 
en ne pouvant préconiser Ia révolution univer- 
selle, je suis obligé de reconnaitre que les gou- 
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vernements des principauxpayscapitalistesfont 
bien tout ce qu*ils peuventpour lafairenaitre. 
Labus que nous faisons de notre force vis-à-vis 
de rAllemagne, de Ia Russie, des Indes(pourne 
citer queces pays-là) peut três bien amener notre 
chute, et produire précisément les maux que 
les ennemis du bolchevisme craignent le plus. 

Le véritable communiste est absolument 
internationaliste. Cest ainsi que Lénine, au- 
tant que i'ai pu en juger, ne se préoccupe pas 
davantage des intérêts de Ia Russie que de ceux 
des autres pays ; Ia Russie est en ce moment 
le protagoniste de Ia révolution sociale, et par 
là même elle est d'un grand enseignement pour 
le monde ; mais Lénine sacrifierait Ia Russie 

/ plutôt que Ia révolution, s'il devait jamais en 
( être réduit à choisir entre les deux. Cest là 

Tattitude orthodoxe, qui est sans doute sincère 
chez un grand nombre des leaders. Mais le 
nationalisme est naturel et instinctif, et Ia flerte 
qu'ils ressentent pour leur révolution Ta fait 
renaltre au coeur des communistes. Par suite 
de Ia guerre polonaise, les bolcheviks ont pu 
s'assurer lappui du sentiment nationaliste et 
leur situation dans le pays s'est trouvée de ce 
fait immensément fortiíiée. 

La seule fois que je me suis entretenu avec 
Trotski, c'était à TOpéra de Moscou. La délé- 
gation travailliste britannique occupait Tan- 
cienne loge du tsar. Après nous avoir parle dans 
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le salon, il se montra sur le devant de Ia loge, 
et s*y tint les bras croisés, pendcint que Ia salle 
faisait entendre un tonnerre d*applaudisse- 
ments. Puis il proiionça quelques paroles breves 
et scandées, avec une précision militaire, après 
quoi, il invita son auditoire à pousser «trois 
hourras pour nos braves soldats du front», ce 
que firent les spectateurs avec le même enthou- 
siasme que Teut fait un auditoire londonien en 
automne 1914. II est incontestable qua Theure 
actuelle, Trotski et larmée rouge disposent de 
lappui dun três grand nombre de nationalistes. 
Les opérations ayant pour but de reconquérir 
Ia Rusí,ie d'Asie ont même ravivé chez ces der- 
niers un sentiment essentiellement impéria- 
líste, quoíqu'il soit certain que beaucoup d'entre 
ceux chez qui j*ai cru reconnaítre ce senti- 
ment s'en défendraient avec indignation. Lexer- 
cice du pouvoir est nécessairement en train de 
modiíier les théories communistes ; il va sans 
dire que des hommes qui dirigent un immense 
mécanisme gouvernemental, ne peuvent guère 
voir les choses exactement de Ia même manière 
qu'ils les voyaient lorsqu'ils étaient des exiles 
traques de toutes parts. Si les bolcheviks restent 
au pouvoir, il est à prévoir que leur communisme 
pâlira, et qu'ils ressembleront de plus en plus 
à tout autre gouvernement asiatique, par 
exemple au gouvernement établi par nous- 
mêmes aux Indes. 
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III. — Lénine, Trotski et Gorki' 

Bientôt après mon arrivée à Moscou, 
j'eus avec Lénine une heure de conversa- 
tion en anglais, langue qu*il parle assez bien. 
Un interprète était présent, mais nous n eúmes 
pour ainsi dire jamais besoin de ses services. 
Le cabinet de travail de Lénine est três nu ; 
il contient un grand bureau, quelques cartes au 
mur, deux bibliothèques et deux ou trois chaises 
dures, plus un siège confortable pour ceux qui 
viennent le voir. II est manifeste qu'il ne tient 
pas au luxe, ni même au confort. II est três 
accueillant et simple en apparence, sans Ia 
moindre trace de morgue. En le voyant, sans 
savoir qm il est, on ne se douterait pas qu'il pos- 
sêde un pouvoir immense, ni même qu'il soit 
en quoi que ce soit de Tordinaire. Jamais je 
n'ai vu personne aussi peu disposé à se donner 
des airs d'importance. ll fixe sur vous un regard 
scrutateur, en fermant un oeil, ce qui semble 
accentuer à un degré inquiétant Ia force de péné- 
tration deTautre.IIrit volontiers ;toutdabord, 
sen ri/e vous parait simplement amical et 
réjoui, mais, peu à peu, jai fini par le trouver 
un peu sardonique. Autoritaire et calme, il ne 
connait píis Ia peur. Cest un personnage extra- 
ordinairement désintéressé, une théorie faite 
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homme. II tient, on le sent, à Ia conception 
matérialiste de rhistoire, conime à Ia prunelle 
de ses yeux. 11 rappelle un pédant par son désir 
de vous voir comprendre sa thèse, par Ia fureur 
qu'il éprouve à Tégard de ceux quí Ia com- 
prennent mal, ou qui ne sont pas daccord avec 
lui. J*ai eu rimpression qu'il méprise beaucoup 
de gens, et qu*il est un aristocrate intellectuel. 

La premíère question que je lui adressai, 
c est jusqu a quel point il se rend compte du 
caractère spécial des condítions économiques et 
polítiques anglaises. Je tenais, en efíet, à savoir 
s'il est indispensable d'être partisan de Ia révo- 
lution violente pour être admis à faire partie 
de Ia Troisième Internationale, question que je 
ne lui posai pas directeifient, parce que d'autres 
Ia lui adressaient à titre officiel. Sa réponse ne 
me satisfit guère. II reconnut qu'il y a peu de 
chances pour qu'il se produise une révolution 
en Angleterre, dès à présent, et que le travailleur 
n'y est pas encore dégoüté du gouvemement 
parlementaire. II espère, toutefois, que ce résul- 
tat pourra être atteint par un ministère travail- 
liste. II pense que si M. Henderson, par exemple, 
devenait premier ministre, rien d'important 
ne s'accomplirait; dans ce cas, le Travail orga- 
nisé se retournerait, — tel estdu moins son espoir, 
sa croyance, — vers Ia révolution. Cest pour 
cette raison qu'il invite ses partisans chez nous 
à faire tout leur possible pour obtenir au Parle- 
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ment une majorité travailliste ; il ne leur con- 
seille pas de s*abstenir des luttes électorales, 
mais dV prendre part, au contraíra, en vue de 
rendre le Parlement manifestement méprisable. 
Les raísons qui font que Iaplupart dentre nous 
estiment toute tentative de révolution violente 
à Ia fois peu probable et peu désirable en Angle- 
terre, ne sont pour lui d'aucune valeur; il les 
considère comme de simples préjugés bomgeois. 
Quand i*énonçai lopinion que tout ce qu'il est 
possible de faire en Angleterre peut s'eíFectuer 
sans efíusion de sang, il écarta cette suggestion 
comme appartenant au domaine de Ia fantaisie. 
11 me fit Timpression d'un homme connaiósant 
peu Ia Grande Bretagne et manquant, à Tégard 
de notre pays, d'imagination psychologique. 
D'ailleurs, Ia tendance du marxisme est généra- 
lement hostile à Timagination psychologique, 
puisqu'il attribue à des causes purement maté- 
rielles tout ce qui se passe en politique. 

Je demandai ensuite à Lénine s'il estimait 
qu'il füt possible d'établir ferrriement et défini- 
tivement le communisme dans un pays conte- 
nant une aussi grande majorité de paysans. 
II reconnut que c'était diíHcile, et se mit à rire 
de lobligation oü se trouve le paysan d'avoir 
à échanger des produits alimentaires contre du 
papier ; il se divertit du fait que le papier- 
monnaie russe n'a aucune valeur. En revanche, 
il declara, et c'est sans doute Ia vérité, que les 
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choses s'arrangeront quand on aura des mar- 
chandises à offrir au paysan. 

Pour cela, il compte en partie sur l'électrifi- 
cation de Tindustrie, qui est en Russie, dit-il, 
une necessite technique, mais qui mettra dix ans 
à s'accomplir (1). II parla avec enthousiasme, 
comme ils le font tous, du grand projet d*engen- 
drer Ia force électrique au moyen de Ia tourbe. 

Bien entendu, il envisage Ia levée du blocus 
comme le seul remède radical; mais il ne 
compte guère que cette mesure puisse être 
prise d une manière complète ou permanente, 
si ce n'est grâce à des révolutions dans dautres 
pays. La paix entre Ia Russie bolcheviste et 
les pays capitalistes, dit-il, sera toujours mal 
assurée ; il se peut que, de guerre lasse, ou par 
suite de dissensions mutuelles, TEntente se 
decide à faire Ia paix, mais il est à peu près cer- 
tain que cette paix ne sera pas de longue durée. 
Je trouvai chez lui, comme chez tous les prin- 

■% 
(1) L'électrificatíon doit non seulement servir à réorganiser findustríe, 

mais aussi à industrialiser ragriculture. Dans les Thèses présentées au 
2° Congrès de rintemationale communiste, il est dit dans le chapitre consacré 
à Ia question agraire que le sonalisme ne I emportera que lorqu'il aura orga- 
nisé toute Tindustrie sur Ia base d une nouvelle production collectiviste 
et sur un nouveau fondement technique (appiication générale de Ténergie 
électrique dans toutes les branrhes de Tagriculture et de r^conomie 
nirale). Cette réorganisation seule peut donner aux villes Ia possibilita 
d'ofIrit aux campagnes arriérées une aide technique et sodale susceptible 
de détetminer un accroissement extraordinure de Ia productivití du tra- 
vail agricole et rural et d'engager par Texemple les petits laboureurs à 
passer progressivement, dans leur propre intérôt, à une culture collecti- 
viste mécanique. 
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cipaux communistes, beaucoup moins d*ardeur 
qu'il n'en règne chez nous pour Ia peiix et Ia levée 
du blocus. II est convaincu qu'il ne peut rien 
s'accomplir de vraiment utile, sl ce n'est par Ia 
révolutionuniverselle et par 1'abolition du capita- 
lisme; j eus le sentiment qu'il considérait Ia reprise 
du commerce avec les pays capitalistes comme 
unsimple palliatif d*uneefíicacité douteuse. 
b II me parla des divisions entre paysans riches 
et pauvres, et de Ia propagande gouvernementale 
menée peirmi ceux-ci contre ceux-là, laquelle a 
aboutí à des actes de violence qu'il semblait 
trouver comiques. II avait Tair de dire qu'à 
Tégard du paysan, Ia dictature devra être main- 
tenue longtemps encore, vu Ia préférence du 
campagnard pour le libre échange. II declara 
savoir par les statistiques, et je le crois volontiers, 
que les paysans ont eu plus à manger ces deux 
dernières années qu*à aucune époque anté- 
rieure, « ce qui ne les empêche pas d'être contre 
nous », fit-il tristement. Je lui demandai ce 
qu'on pouvait répondre à ceux qui prétendent 
que tout ce qu'il a fait dans les campagnes, 
c*est de faire du paysan un propriétaire, et 
non pas d'établir le communisme. II répondit 
que ce n'était pas tout à fait Ia vérité, mais sans 
me dire quelle était Ia vérité (1). 

(I) Dant let Thètet, U «t dit que«ceserait une erreur irréparoble que 
de nepoint admettre Ia remise gratuite dune putie des tenes expropríées 
aux paysai» pauvres et même aisés ». 
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Je lul demandai enfin si Ia reprise des rela- 
tions commerciales avec les pays capitalistes, 
à supposer qu*elle s*eífectuât, ne créerait pas 
des centres d'influence capitaliste et ne rendrait 
pas plus difficile le maintien du communisme. 
II m*avait semblé, en effet, que les plus con- 
vaincus d'entre les communistes pourraient 
bien redouter de voir se rétablir les rapports 
commerciaux avec le monde extérieur, de crainte 
qu'il n en résultât une iníiltration de Tliéresie 
capitaliste et Ia quasi impossibilite de main- 
tenir Ia rigidité du système actuel. Je tenais à 
savoir s'il avait quelque sentiment de ce genre. 
II reconnut que le commerce créerait des diffi- 
cultés, mais il ajouta que ces diííicultés seraient 
moindres que celles de Ia guerre. II disait qu'il 
y a deux ans ni lui ni ses collègues ne'pensaient 
pouvoir résister à Tliostilité universelle. II 
attribua leur succès sous ce rapport aux jalou- 
sies et aux intérêts divergents des diverses 
nations capitalistes, ainsi qu a leíficacité de Ia 
propagande bolcheviste. II disait que les Alle- 
mands avaient ri quand les bolcheviks avaient 
annoncé leur intention de combattre les canons 
avec des brochures, mais que les événements 
avaient démontré que les brochures étaient 
pour le moins aussi puissantes. 

Je ne crois pas qu'il reconnaisse que les 
partis travaillistes et socialistes aient joué aucun 
rôle deins cette aííaire. II ne semble peis savoir 
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que rattitude du Travail britannique a faít 
beaucoup pour rendre impossible une guerre 
de grande envergure contre Ia Russie, en obli- 
geant le gouvernement à s'en tenir à ce qui 
pouyait se falre pour ainsi dire en cachette et 
à ce que 1'on pouvait nier sans faire preuve 
d une trop grande effronterie. 

II trouve três amusantes les attaques de lord 
Northclifíe, à qui il voudrait envoyer Ia médaille 
de Ia propagande bolchevíste. Les imputations 
de déprédations ont peut-être de quoi scanda- 
liser les bourgeois, mais elles produisent sur 
le prolétariat Teffet contraire. 

II me semble que si je m'étais rencontré avec 
lui sans savoir qui il était, je naurais pas deviné 
que je parlais à un grand homme ; il me fit 
Teííet d*être trop enraciné dans ses idées, et 
d'une orthodoxie trop étroite, Sa force provient, 
à ce qu'il me semble, de sa sincérité, de son 
courage et de sa foi robuste, religieuse, dans 
Tévangile de Marx, qui remplace chez lui Tes- 
poir du Paradis du martyr chrétien, sauf qu'elle 
est moins égoíste. II n*a pas plus Tamour de Ia 
liberte que ne Tavaient les chrétiens qui, ayant 
soufíert sous Dioclétien, usèrent à leur tour de 
Ia tyrannie quand ils devinrent les maítres. 
Peut-être Tamour de Ia liberte est-il incompa- 
tible avec une croyance sincère en une pana- 
cée universelle. S*il en est ainsi, je ne puis que 
me réjouir du scepticisme du monde occidental. 
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Je suís parti pour Ia Russie, me croyant commu- 
níste ; mais au contact de ceux qui n'ont pas 
de doutes, i*al senti s'intensifier mille fois les 
doutas que j'éprouve, non à Tégard du com- 
munisme en lui-même, mais à Tégard de toute 
croyance si profondément enracinée que pour 
elle des hommes sont prêts à infliger à autrui 
des souffrances sans bomes. 

Trotsici, que les communistes sont loin de 
considérer comme Tégal de Lénine, m*a laissé 
une ímpression pius forte, sinon au point de vue 
du caractère, du moins à celui de Tintelligence 
et de Ia personnalité. Je Tai trop peu vu, tou- 
tefois, pour en avoir eu plus qu'une ímpression 
três superficielle. II a des yeux brillants, Tallure 
militaire, rintelligence vive comme Téíclair 
et un magnétisme personnel extraordinaire. 
II a três bonne mine, avec des cheveux ondules 
qui firent mon admiration ; on sent qu'íl doit 
être irrésistible pour les femmes. 

Je constatai en lui une disposition à Ia bonne 
humeur et même à renjouement, tant que rien 
ne le contrarie. II m'a semblé, peut-être à tort, 
que Ia vanité Temporte chez lui sur Ia soif du 
pouvoir — le genre de vanité que Ton s*attend 
à trouver chez un artiste ou chez un acteur. — 
Je ne pus fli*empêcher de le comparer à Napo- 
léon. Mais Je n'ai pas eu Toccasion de mesurer 
Ia force de sa conviction communíste, qui est 
peut-être três sincêre et três profonde. ^ 
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Gorki, avec lequel j'eus une courte entrevue 
à Pétrograd, offrait avec les deux hommes dont 
je viens de parler un contraste extraordinaire. 
II était alité, apparemment en train de mourir 
et manifestement désespéré. II me supplia, 
toutes les fois que je parlerais de Ia Russie, de 
toujours insister sur les souffrances qu elle a 
subies. II soutient le gouvernement — comme 
je le ferais moi-même, si j'étais Russe — non 
parce qu'il ne lui trouve pas de défauts, mais 
parce que les alternatives qui sofírent sont pius 
fâcheuses encore. On sent chez lui un amour 
du peuple russe qui fait que son martyre actuel 
lui est presque insupportable et qui Tempêclie 
de partager Ia foi fanatique par laquelle sont 
soutenus les purs disciples de Marx. De tous 
les Russes dont j'ai fait Ia connaissance, cest 
lui qui m*a semblé le plus digne d'être aimé 
et le plus sympathique. J'áurais voulu m'infor- 
mer davantage de ses opinions, mais il ne parlait 
qu'avec difficulté, interrompu qu*il était à tout 
instant par de terribles accès de toux, de sorte 
que j'ai dú le quitter presque immédiatement, 
Tous les intellectuels que j*ai vus de près ■— 
c'est une classe qui a souffert terriblement — 
proclamaient hautement leur reconnaissance 
de ce qu'il a fait pour eux. La conception maté- 
ricJiste de Thistoire a beau avoir du bon, on 
est soulagé de constater chez d'aucuns le souci 
des formes les plus hautes de Ia civilisation. 
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Les bolcheviks passent quelquefois pour avoír 
beaucoup fait pour Tart, mais je ne pus aperce- 
voir qu'ils eussent faít rien de pius que de pré- 
server une partie de ce qui existait auparavant. 
G)mme ]"en questionnais un à ce sujet, il eut- 
un mouvement d'impatience : « Nous n'avons 
pas pIus le temps de créer un art nouveau qu'une 
nouvelle religion», s'écria-t-il. Evidemment, 
bien que le gouvernement le favorise autant que 
possible, ce n*est pas une atmosphère oü Tart 
puisse fleurir, parce que lart est anarchique et 
rebelle à lorganisation. Gorlci a fait tout ce 
qu'il était possible à un seul homme de faire 
pour sauver Ia vie intellectuelle et artistique de 
Ia Russie. 

J ai craint qu'il ne meure, et cette vie intel- 
lectuelle et artistique avec lui. Mais jespère 
m'être trompé sur ces deux points. 
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IV. — Art et éducation. 

On a dit que les bolcheviks, quelque défec- 
tueuse qu*aít été leur organisation dans d*autres 
domaines, ont fait faire, du moins, de grands 
progrès à I*art et à réducation. 

ttudions d*abord Tart. II est certain qa*iIsont 
commencé par reconnaítre, comme ne Taurait pas 
fait peut-être un autre gouvemement révolutíon- 
naire, rimportance et Ia spontanéité de Teíort 
artistique, et que, tandis qu'ils survelllaíent 
et détruísaient Ia contre-révolution dans tous 
les mllieux sociaux, ils ont donné aux artistas, 
quelle que füt leur foi poHtique, Ia Hberté com- 
plète de continuar leur oeuvre. Pour ce qui est 
des vivres et des vêtements, ils les ont traités 
particulièrement bien, C*est là, avec le 
souci de Ia conservation des églises, des 
monuments publics, et des musées, un fait 
bien connu, attesté déjà par de nombreux té- 
moignages. 

Maintenir pratiquement intacte Tancienne 
communauté artistique, était Ia chose Ia plus 
délicate, étant donné que Ia plupart des artistes 
avaient une sympathie prononcée pour lancien 
regime. Selon Ia théorie, Tart et Ia politique 
étaient reconnus comme constituant deux 
royaumes separes ; toutefois, de grands hon- 
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neurs étaient promis aux artistes qui seraient 
inspirés par Ia révolution. 

L expérience de ces trois ans a démontré 
lerreur de cette doctrine, et a abouti à un 
divorce entre lart et le sentíment populaire, 
divorce qu'un observateur sensible ne peut pas 
ne pas remarquer. II apparaít d une façon écla- 
tante dans Tart qui était jusqu'icile plus vivant 
de tous en Russie, dans le théâtre. Les artistes 
ont continué de jouer les vieilles tragédies et 
comédies classiques, etmêmelopérette ancienne. 
Les programmes des théâtres sont restes les 
mêmes pendant les deux demières années, et 
indépendamment du niveau plus élevé de 
lexécution artistique, ils ressemblent fort à 
ceux de Paris et de Londres. Lorsque Ton est au 
théâtre, Ton a une conscience si vive du désac- 
cord qu'il y a entre Ia vie quotidienne des spec- 
tateurs et Ia vie représentée sur Ia scène, que 
cette dernière parait complètement morte et 
dépourvue de sens. Ceux des communistes 
qui sont les plüs farouches, estiment quune 
erreur a été commise. Ils se plaignent que Tart 
bourgeois ait été maintenu bien après son temps ; 
ils accusent les artistes de mépriser leur public, 
et d'être aussi peu animes de lesprit révolution- 
naire qu'une vénérable bourgeoise qui déplore 
Ia perte de son confort personnel; ils voudraient 
voir uniquement les idées révolutionnaires incar- 
nées dans Tart; 1 *on arr iverait àune épuration com- 
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plète, et cela amènerait les artistas à n*écrire 
et à ne jouer que des pièces révolutionnaires, et à 
ne peindre que des tableaux révolutionnaires. 
L*on ne peut pas soutenir qu*ils aient tort en ce 
qui concerne les faits : il est évident que le main- 
tien de Ia vieille tradition artistique a à peu près 
manque son but; mais, d'un autre côté, il est 
également évident qu*un- artiste ne peut être 
exercé comme une recrue à Ia caserne. Heureu- 
sement, ces méthodes ne paraissent pas devoir 
être directement adoptées ; cependant on les 
applique déjà d'une manière indirecte. 

On ne peut blâmer un artiste si son tempéra- 
ment le pousse à faire des caricatures des bol- 
cheviks notoires ou à ridiculiser les aspects 
comiques (et il y en a) du regime des Soviets. 
Or.forcerun tel homme de tourner son talent 
uniquement contre Denikine, Youdenitch et 
Koltchak ou contre les chefs de TEntente, 
c*est momentanément une bonne chose pour 
le communisme, mais c'est décourageant pour 
un artiste, et finalement cela peut devenir mau- 
vais à Ia fois pour Tart et pour le communisme. 
Sans doute, du fait de Ia nature religieuse du 
communisme en Russie, un tel controle de Ia 
création artistique est inévitable, et seul, lart 
de propagande peut fleurir dans une semblable 
atmosphère. D*ailleurs, une poésie ou une 
oeuvre non orthodoxe ne peuvent être imprimées.- 
II est si facile de prétexter le manque de papier 
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et le besoin urgent de publier des manifestes! 
Et lon en revient alors en quelque sorte à 
l*attitude de Téglise du Moyen Age vis-à-vis 
des legendes et des sagas populaires, sauf que, 
dans le cas particulier, ce sont les legendes popu- 
laires qui seront conservées et les oeuvres plus 
senslbles et plus cívilisées qui seront bcinnies. 
Le seul poète dont on parle beaucoup actuelle- 
ment en Russie est un poète qui écrit de frustes 
chansons populaires. 11 y a des odes révolution- 
naires, mais lon ne risque guère de se tromper 
en disant qu'elles ressemblent fort à nos poé- 
sies patriotiques durant Ia guerre. 

J'ai dit que cette sltuation peut, à Ia longue, 
nuire à lart; mais le contraire peut également 
être vrai. Cela est évidemment décourageant 
et paralysant pour Tartiste vieux style ; c'est Ia 
mort de lancien art individuel qui dépendait 
de Ia subtilité et de Ia singularité du tempéra- 
ment, et qui était en grande partie le produit 
de Ia psychologie complexe des oisifs. Et il se 
dresse, ce vieil art, le plus pur monument de Ia 
stérilité de Ia doctrine de lart pour larf, comme 
une somptueuse plante exotique d une beauté 
raífinée qui se maintient apparemment dans 
toute sa gloire jusqu'au jour oü Ton remarque 
que ses racines sont coupées et que, feuille 
par feuille, elle est en train de se faner et de 
périr. 

Mais, à Tinverse des Puritains à cet égard. 
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les bolcheviks nont pas cherché à arrachêr 
les racines, et d'après certains signes, Ia para- 
lysie n'est que temporaire. D'ailleurs, lart 
individuel n'est pas Ia seule forme de Tart, et 
les arts plastiques en partlculier ont prouvé 
qu'ils peuvent vivre par Tactíon de masse, et 
fleurir sous un regime de foi intolerante. Les 
artistes communistes de Tavenir pourront éle- 
ver des monuments publics dépassant en beauté 
les églises du Moyen Age ; ils pourront peindre 
des fresques, organiser des spectacles, et écrire 
des chants homériques sur leurs héros. L'art 
communiste commencera sa carrière; il Ia 
commence dès maintenant, dans les tableaux 
de propaganda et deins les histoires que 1 on 
écrit pour les paysans et les enfants. II y a, par 
exemple, un récit intitule « Comment elle est 
devenue communiste»» deins lequel les chefs 
de TElntente font une figure lamentable et 
grotesque. Lénine et Trotski sont representes 
dans des gravures sur bois sous les traits de 
Moise et d'Aron, libérateurs de leur peuple ; 
tandis que Ia mère et lenfant qui illustrent les 
statistiques de Texposition de Ia Maternité, 
ont Ia grâce et Ia beauté des madones médié- 
vales. La Russie ne fait que sortirdu Moyen Age, 
et Ia tradition picturale de líglise passe avec 
une facilite incroyableau service de Ia doctrine 
communiste. 

Ces tableaux ont d*ailleurs une saveur orien- 
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tale ; il y a des madones noires dans les églises 
russes, et c*est une madone setnblable qui illustre 
les statistiques de Ia mortalité infantile aux 
Indes, tandis qu une manian russe, vêtue dune 
jupe et coiffée d un fichu de couleurs claires, 
est installée dans un pré et nourrit son enfant 
du lait de ses seins abondants. Je crois que ce 
retour à Ia tradition del'Église est inconscient 
et instinctif, et qu'il doit être deplore par de 
nombreux communistes qui estiment que Ia 
statuaire grandiose de Rodin et le cubisme 
informe expriment mieux ce qu'ils entendent 
par révolution. Mais cette révolution est russe, 
et non française, et son art, normalement, doit 
porter Ia marque populaire russe. 

L'instinct artistique du paysan russe n'est pas 
une legende. 

Outre le découpage du bois et Ia broderie 
qui parlent éloquemment de rhabileté du pay- 
san, on peut observerdenombreuses manifesta- 
tions de cet instinct dans Ia vie quotidienne. 
Si son train s'arrête sur le bord duneprairie, le 
paysan descendra pour cueillir des branches et 
des fleurs dont il ornera le wagon à Textérieur et 
à rintérieur ; il se mettravolontiersàn'importe 
quel travail qui a Ia beauté pour objet; sous 
lancien regime, d*ailleurs, il aimait perdre son 
temps et gaspiller le matériel de son employeur 
àconfectionner de ses mains de petits objets de 
metal ou de bois. 
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Si Ia tradition bourgeoise ne se malntient pas, 
il y a une tradition populaire qul est toujours 
vivante et qui peut-être persistera. Malheureu- 
sement, elle a un formidable ennemi dans lor- 
ganisation et le développement de Tindustrie, 
qui est beaucoup plus dangereuse pour lart 
que Ia doctrine communiste. Dans ses débuts, 
rindustrie semble, en effet, partout condamnée 
à être Tennemie de Ia beauté et de Ia vie instinc- 
tive. 

On pourrait espérer qu'il nen sera pas 
ainsi en Russie, premier Etat socialiste qui, 
n'étant pas encore industriei, a Ia possibilite de 
profiter de Texpérience industrielle du monde 
entier ; mais Ton découvre avec quelque appré- 
hension chez les leaders bolchevistes le tempé- 
rament rude de gens pour qui Ia machine indus- 
trielle est une lin en soi; et, de plus, l on re- 
marque que ces hommes à lesprit industria- 
liste n'ont pas encore d expérience pratique, 
et qu'il n'y a pas là-bas d'hommes de bonne 
volonté pour les aider. 

11 y a peu de raisons d'espérer que Ia Russie 
puisse passer par Ia période d'industrialisation 
sans de nombreux mécomptes, y compris Tépui- 
sement résultant de trop longues heures de tra- 
vail, de Temploi de Ia main-d'oeuvre enfantine, 
et autres maux si familiers à TOccident. Le mal 
que les bolcheviks ne voudraient pas faire de 
leur plein gré à Tart, Ia machine qu'ils sont 
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résolus de mettre en mouvement peut fort bien 
Taccomplir pour eux. 

La génération future de Russie se composera 
de travailleurs pratiques ; les artistes à Tan- 
cienne mode disparaitront, et n'auront pas 
immédiatement de successeurs. Un Etat qui 
lutte contre les difíicultés économiques ne 
peut facilement admettre une vocation artis- 
tique, vu que cela implique Texemption de 
tout travail pratique. La majorité des esprits 
se tournent toujours instinctivement vers les 
réelles necessites du moment. Et c*est ainsi qu'un 
Komme destine par son talent et son tempéra- 
ment à devenir un chanteur dopéra,tournera 
son attention vers les choses économiques sous 
Tinfluence de lenthousiasme communiste et 
des encouragements du gouvernement. (Je 
cite ici un exemple actuel.) A ce stade de son 
développement, le peuple russe tout entier 
sera force, par Ia logique de sa situation, de faire 
un semblable choix. 

Ce sera peut-être un bien qu'il n'y ait que 
peu d artistes professionnels, vu que les plus 
belles oeuvres ont été faites en general par des 
hommes et des groupes d'hommes pour lesquels 
lart n'était quun passe-temps. Ils n'étaient pas 
gênés par Ia solennité et le respect de Tart qui 
détruit si souvent Ia spontanéité des profession- 
nels. Un retour à cette façon de traiter Tart est 
un des bons résultats que Ton peut espérer 
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d une révolutlon communiste dans une société 
industrielle pius avancée. Le problème de Tédu- 
cation consistera à stimuler les penchíints pour 
Tart et Ia science, afia que les hommes sachent 
comment occuper leurs loisirs. Le travall à 
Tusine ne peut jamais leur donner une vérítable 
carrière. La seule espéréince que nous ayions, 
si les êtres humains doivent en rester à Ia période 
de rindustrialisme, c'est de réduire au minimum 
les heures de travail. Mais cela n*est possible que 
si Ia production et 1 organisation sont portées à 
un degré três élevé, ce qui ne sera pas le cas 
avant longtemps en Russie. Ainsi donc, il 
semble non seulement que le nombre des artistes 
va diminuer, mais que le nombre des gens non 
détournés de leurs instincts artistiques, et par 
conséquent capables de créer ou d'apprécier 
comme amateurs d*art, sera déplorablement 
petit. Cest cette influence nuisible de Tindustrie 
sur rinstinct humain qui crée un danger immé- 
diat pour Tart en Russie. 

L'effet de Tindustrie sur les métiers est três 
net. Un homme qui est habituéà travailler de ses 
mains, selon Ia tradition développée par ses 
ancêtres, est inutile quand on le met en pré- 
sence d'une machine. L'homme qui peut faire 
marcher Ia machine ne s'intéressera tout dabord 
qu*à Ia quantité et à Tutilité du travail. Ce n*est 
que peu à peu que les droits de Ia beauté seront 
reconnus. Comparez lautomobile moderne avec 
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Ia première machine de ce genre, ou même, 
puisque Ia même loi semble opérer dans Ia 
nature, comparez Tanimal préhistorique avec 
son descendant moderne. Le même rapport 
existe entre eux qu'entre Thomme et le singe, 
ou le cKeval et rhípparion. Le mouvement de Ia 
vie paralt aller vers une finesse et une complexité 
de plus en pius grande, et Thomme accentue ce 
mouvement dans les objets qu'il crée et dans Ia 
société qu'il développe. L'industrie est un outll 
nouveau, difficile à manier ; il produira des 
objets aussi beaux que ceux quont créés le 
maçon et louvrier d*art du Moyen Age, 
mais pas avant d'avoir été longtemps em- 
ployé, et d'avoir fondé une tradition. 

Donc, alors que les métlers perdront en valeur 
artistíque, Ton peut sattendre, en Russie, à ce 
que le drame. Ia sculpture, Ia peinture, et tous 
les arts qui nont rien de commun avec Ia ma- 
chine et dépendent entièrement de Tinspira- 
tion spirituelle, reçoivent une impulsion nou- 
velle de Ia foi communiste. La période de pros- 
périté sera-t-elle longue ou brève? Cela dépen- 
dra en partie de Ia situation politique, mais prin- 
cipalement de Ia rapidité du développement in- 
dustriei. II peut arriver que Ia machine domine 
eh définitive Ia foi communiste et écrase les 
instincts humains ; et alors Ia Russie deviendra, 
pendant cette période de transition, inartis- 
tíque et sans ame, comme TAmérique 1 etait 
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iusqu*à ces dernières années. II faut espérer 
que le progrès du machinisme sera rapide, et 
rídéalisme social assez puissant pour avoír le 
dessus. Mais les diflicultés pratiques sont 
presque insurmontables. 

Certains signes du progrès de lart, dans Ia 
mesure oü il est possible de les apercevoir dans 
cette période de début, semblent confirmer le 
raisonnement ci-dessus. C*est ainsi que Ton 
s'efforce dencourager lart de Ia broderie 
paysanne, de Ia sculpture sur bois, etc., dans 
les villes. Mais le travail est fait par des gens 
qui évidemment ont déjà perdu Ia tradition. 
On leur apprend à copier les modèles qui sont 
déposés au Musée Paysan, mais il n'y a pasde 
comparaison entre Ia petite bonne femme de 
bois si vivante qui sourlt derrière Ia vitrine et 
Ia créature aux yeux fixes et sans âme que lon 
met en vente, pasplus qu*il n'y en a d ailleurs 
entre le poulet grossièrementsculpté que lon 
peut acheter et Tanimal si drôle qu'il est seu- 
lement permis de regarder. 

S'il s'agit maintenant de lart directement 
inspire par le communisme, c'est une autre 
affaire. Outre les tableaux de propagande dont 
j'al déjà parle, il y a des pièces de propagande 
jouées par larmée rouge dans ses moments de loi- 
sir, et de grands spectacles donnés à Toccasion de 
grandes fêtes de 1'Etat. Jai eu Ia bonne fortune 
d*assister à une représentation de chaque espèce. 
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La pièce que j'ai vue s'appelait Zarevo, 
TAube. Elle a été jouée un samedi soir, sur une 
petite scène, dans une salle exiguê, par des 
amateurs. Elle représentait Ia vie russe à Ia 
veille de Ia Révolution. Elle était d'un tragique 
intense et jouée avec passion. Le talent drama- 
tique n'est pas rare en Russie. La seule note 
comique était donnée par Ia police tsariste, qui 
apparaissait à Ia fin, tout comme dans les mi- 
racles du Moyen Age oü le rôle comique était 
joué par Satan. L*intention du drame était de 
nous montrer une famille typique douvriers 
russes. II y avait le vleux père, constamment 
ivre de vodka, tantôt pleurard et tantôt gron- 
deur ; Ia vieille mère ; deux fils, Tun commu- 
niste et lautre anarchiste ; Ia femme du commu- 
niste, une couturière ; sa soeur, une prostituée ; 
enfin une jeune filie de famille bourgeoise, 
communiste, elle aussi, entrainée dans un com- 
plot avec le fils communiste, lequel était d'ail- 
leurs le héros de Ia pièce. 

Le premier acte .montrait le communiste 
ferme et héroíque, attaché à ses príncipes 
malgré les reproches de son père et de sa mère, 
et les critiques de sa femme. On voyait aussi le 
frère anarchiste que Ton dépeignait naturelle- 
ment (vu Tliostilité des bolcheviks pour Tanar- 
chie) comme un individu déréglé, paresseux, 
bon à rien, et qui avait pour Sônia, Ia jeune 
bourgeoise, un amour passionné, et capable de 
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devenir dangereux s'il n'était pas payé de retour. 
Celle-ci, cependant, avait une préférence mar- 
quée pour le communiste. II était évident que 
ce demier raimait, lui aussi, mais lon ne savait 
pas au juste s'il désirait que leurs relations 
fussent autre chose qu'une camaraderie plato- 
nique au service de leur commun ideal. Une 
greve malheureuse, suivie de Ia misère et du 
danger de Tintervention de Ia poHce, et avec 
cela le développement de Ia jalousie chez Tanar- 
chiste, provoquaient le dénouement tragique. 
Je n'ai pas pu me rendre compte nettement de 
Ia façon dont ce dénouement était amené. 
Toutes les choses violentes se passaient Kors de 
Ia scène, et de ce fait, Thistoire du complot 
était parfois difficile à suivre. II m*a paru que 
Tanarchiste, dans un accès de jalousie, avait 
forgé une lettre de son frère invitant Sônia à 
un rendez-vous, qu'il Tavait assassinée et 
qu*en même temps il avait vendu son frère à Ia 
police. Au moment ou celle-ci vient arrêter le 
jeune homme et Taccuse d'avoir commis le 
meurtre, toutes les présomptions étant naturel- 
lement contre lui, Tanarchiste est saisi de re- 
mords et avoue son crime. On les conduit teus 
les deux en prison. Je crois que Ia pièce n'avait 
pas grand mérite, bien qu'il soit imprudent de 
hasarder un jugement sur une pièce dont on 
n*a pas saisi tout le dialogue ; mais elle avait, 
une valeur réaliste certaine, et il y avait entre 
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le public ét les acteurs uhe communion qu ori 
ne trouve presque jamais dans un théâtre oü 
jouent des professionnels. Après Ia représenta- 
tion, on balaya le plancher pour Ia danse, et 
le public s'amusa avec beaucoup d'entrain. 

Le spectacle de Ja « Commune mondiale » 
qul fut donné le jour de louverture du congrès 
de Ia Troisième Internationale à Pétrograd, fut 
une manifestatipn plus importante et beaucoup 
plus signiíicative. Je crois que rien de semblable 
na été représenté depuis les Mystères du Moyen 
Age. Cétait, en effet, unMystère choisi par les 
grands prêtres de Ia foi communiste pour ins- 
truire le peuple. II fut joué sur les marches d'un 
immense bâtiment blanc, Tancienne Bourse, 
qui a sur trois côtés une colonnade de style clas- 
sique ; les marches de 1'immense escalier ne 
s'étendent pas sur toute Ia largeur de Tédifice, 
mais aboutissent de chaque côté à une plate- 
forme qui est au niveau de Ia colonnade. DeVant 
Tédifice même, une large route mène d'un pont 
élevé sur un bras de Ia Neva à un pont traversant 
un autre bras, de sorte que les masses d'eau 
et de ciei apparaissaient à Timagination comme 
les coulisses peintes dune scène gigantesque. 
Deux colonnes rouges aux lignes fantastiques, 
qui servaient autrefois de phares pour guider 
les navires, se dressaient à mi-chemin, entre les 
deux extrémités du bâtiment et le fleuve, mais 
du côté opposé à Ia route. Ces deux colonnes 
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étaíent ornées de drapeaux et éclaírées à Tacé- 
tylène ; entre elles et derrière elles, se pressalt 
une foule dense de quarante à cinquante mille 
personnes. La représentation commença à Ia 
chute du jour, quand le ciei était encore rouge 
sur Ia droite, et que les palais sur Ia rive gaúche 
étaient encore illuminés par le soleil couchant; 
elle continua sous Ia magie du ciei qui devenait 
de plus en plus sombre. 

Au début. Ia beauté et Ia grandeur du coucher 
du soleil détournèrent lattention de Ia scène, 
mais peu àpeulon aperçutsur Ia plate-forme, 
entre les colonnes, des róis, des reines et des 
courtisans vêtus d'habits somptueux et entourés 
de soldats ; comme dans une pantomime, ils 
avaient Tair de converser entre eux. Quelques 
acteurs gravirent les degrés dune petite estrade 
de bois qui se dressíiit au milieu, et lun deux 
designa Tendroit oü allait être élevé un monu- 
ment pour célébrer le pouvoir du capitalisme 
sur Ia terre. Toute Tassemblée manifesta une 
joie extrême. Une musique sentimentale se fit 
entendre, etlajoyeuse compagnie se mit à valser. 
Cependant, de Ia route, tout en bas de Ia scène, 
Ton vit émerger de Tobscurité des deux côtés de 
Tédifice, avec leurs fers sonnant au rythme de 
Ia musique, les masses des travailleurs asservis 
qui venaient, selon lordre donné, construire 
le monument de leurs maítres. 11 est impossible 
de décrire Ia beauté parfaite du mouvement lent 
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de ces silhouettes sombres quí gravissaient pas 
à pas toutes les marches ; on ne pouvalt distin- 
guer les expressions individuelles, mais le mou- 
vement et l'attitude des groupes exprimaient 
Ia douleur et les longues souffrances tout aussi 
bien que les paroles ou les gestes dans un théâtre 
ordinairfe. Certains portaient des marteaux et 
des enclumes ; d'autres chancelaient sous le 
poids d'enormes blocs de pierre. L'amour du 
ballet a sans doute développé chez les Russes 
lart de Tévolution des ensembles. En regardant 
ce cortège gravissant les marches d un mouve- 
ment en apparence si simple et si spontané, 
et qui produisait un résultat si beau, je me rap- 
pelais Ia course folie des archers descendant Ia 
scène dans le « Prince Igor »; ici aussi, le mouve- 
ment est en apparence simple, spontané, et 
d'une beauté sauvage et désordonnée, et pour- 
tant il ne varie pas de Tépaisseur dun cheveu 
d une représentation à Tautre. 

- Pendant un certain temps, les ouvriers tra- 
vaillèrent dans Tombre de leur monde terrestre, 
puis continuèrent en s'élevant vers le paradis 
lumineux de leurs dirigeants. Peu après, pour 
indiquer que le monument était achevé, un 
grand disque jaune fut hissé parmi les accla- 
mations sur Ia plus haute plate-forme entre les 
colonnes. Mais au même moment une bannière 
s'eleva au-dessus du peuple, et Ton vit un petit 
homme gesticuler. Des coups de poing furieux 
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furent échangés r Ia bannière et lorateur dis- 
parurent, pour réapparaítre d'ailleurs presque 
immédiatement à un autre endroit au-dessus de 
lafoule dense. De nouveau, des marques d'Kos- 

/ tilité, jusqu'à ce que, íinalement, parmi les 
ouvriers français se trouvant sur Ia droite, le 
premier manifeste communiste ait trbuvé un 
accueil favorable. Serres autour de leur ban- 
nière, les communards se précipitent en pous- 
sant des cris vers le bas des marches, pour 
accueillir leurs partisans dès leur arrivée. Tout 
en haut, c'est Ia confusion complète; róis et 
reines se précipitent, sans souci de Ia majesté 
royale et de leurs vêtements de velours, pour 
sauver leurs biens à droite et à gaúche, tandis que 
Tarmée se prepare à défendre Ia citadélle prin- 
cipale du capitalisme et son disque d'or. Les 
communards escaladent les degrés de Ia forte- 
resse ; ils s'en emparent, descendent le disque 
d'or et hissent à sa place leur bannière. On 
entend Tair joyeux de Ia Carmagnole, et lon 
voit les vainqueurs lancer les bras en Tair en 
signe de triomphe et danser tantôt sur un pied, 
tantôt sur un autre, comme des marionnettes. 
En bas, les masses dansent, elles aussi,avec un 
entrain frénétique. 

Soudain, s*approchent en cortège pompeux 
des légions prussiennes, et au milieu des cris 
et des gémissements de désespoir, le peuple 
est refoulé, tandis que ses leaders sont mis sur 
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un rang et exécutés. Ce fut ensulte une des scènes 
les pius émouvantes du drame. On vit apparaitre 
des femmes en noir portant un immense drap 
mortuaire sur des batons ; elles le placèrent 
au-dessus des corps des martyrs, de telle sorte 
qu*il apparaissalt comme une carcasse noire 
aux pointes irrégulières sur le fond des colonnes 
blanches. La scène était vide. Des nuages 
épals de fumée noire s'élevaient des torchères 
allumées et obscurcissaient les marches et Ia 
plate-forme. Atravers Ia fumée parvenaient les 
sons lointains de Ia Marche Funèbre de Chopin, 
et quand TatmospRère s'éclaircit, on entrevit 
confusément des sllhouettes blanches dansant 
autour du linceul noir un pas solennel et triste, 
tandis que derrière elles se dressaient comme des 
spectres irréels les colonnes éclairées par les 
rayons mauves d'une aube incertaine. 

La seconde partie du spectacle commençait 
en juillet 1914. De nouveau, les dirigeants 
étaient en train de festoyer ; les ouvriers étaient 
au travail ; Ia scène était animée par Ia présence 
des leaders de Ia Deuxième Internationale, un 
groupe de vieux professeurs décrépits chemi- 
nant en cortège solennel et portant de lourds 
volumes de doctrine socialiste. Ils s'assirent 
sur un seul rang entre les dirigeants et le peuple, 
et avec leurs lunettes sur le nez, se plongèrent 
dans leurs études. Un cri de guerre retentit. 
On vit les ouvriers lancer un dramatique appel 
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à ces leaders qui refusèrent (l'accepter le drapeau 
rouge, mais finírent par recevoir les étendards 
patriotiques de leurs gouvernements respectifs. 
Jaurès, comme un symbole de protestation, se 
dressa au-dessus du peuple pour falre entendre 
sa voix retentissante, mais tomba immédiate- 
ment à Ia renverse, sous les bailes d'un assassin. 
On vit alors les peuples rejoindre leurs groupes 
nationaux, et Ia guerre commença. Les hymnes 
de tous les pays furent executes et mimes d une 
façon burlesque. Une eífigie ridicule du tsar 
tenant un knout à Ia main occupa Ia position 
centrale et domina Ia scène. Puis lon représenta 
les principaux incidentsdela guerre : charges de 
cavalerie sur Ia route, défilés de soldats, de 
batteries d'artillerie, cortège pathétique de 
mutiles et d*infirmières, et beaucoup d'autres 
tableaux impossibles à décrire. , 

Enfin, ce fut le tour de Ia Révolution russe 
dans toutes ses phases. Des cars envahis par 
des hommes armes, des drapeaux rouges sur- 
gissant partout, le peuple prenant d*assaut Ia 
citadelle et abattanfrefíigie du tsar, Le gou- 
vernement de Kerenski prenait alors le pou- 
voir, replongeait le peuple dans Ia guerre ; mais 
celui-ci revenait à Ia charge, renversait le gou- 
vernement provisoire, et dressait tous les em- 
blèmes de Ia République russe des Soviets, 
Cependant, Ton voyait les leaders de TEntente 
préparant leurs troupes pour Ia bataille, et 
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lon assistait à Ia formation de larmee rouge 
sous Temblème de l'étoile rouge. Des silhouettes 
blanches avec des trompettes d'or apparais- 
saient et prédisaient Ia victoire du prolétariat. 

La dernière scène. Ia Commune mondiale, 
est décrite dans un journal russe en ces termes 
abstraits : 

« Des coups de canon annoncent Ia rupture du 
blocus de Ia Russie soviétiste et Ia victoire du 
prolétariat mondial. Larmée rouge revient du 
front; elle est passée triomphalement en revue 
par les leaders de Ia Révolution. A leurs pieds 
gisent les couronnes des róis et les lingots d'or 
des banqulers. Des navires ornes de drapeaux 
rouges amènent les travailleurs de TOccident, 
Les ouvriers du monde entier, avec leurs em- 
blèmes de travail, se rassemblent pour célébrer 
Ia Commune mondiale.Dans le ciei, des inscrip- 
tions lumineuses en diíTérentes langues appa- 
raissent, saluant lecongrès :« VivelaTroisième 
«Internationale ! Prolétaires de tous les pays, 
« unissez-vous !» Etc'est Tapothéose.aux sons de 
Thymne de Ia Commune mondiale, Vlnterna- 
tionale. » 

Un compte rendu, si brillant qu'il soit, ne peut 
donner une idée du spectacle. II avait Ia pompe 
et Ia majesté du jour du Jugement lui-même. 
Des fusées escaladaient le ciei et le criblaient de 
milliers d'étoiles ; des feux dWtifice s'allu- 
maient de toutes parts ; des navires ornes de 

71 



guirlandes et d'oriflammes remontaient et des- 
cendaient le fleuve ; des chars portant des sjrm- 
boles de prospérité, remplis de grappes de raisin 
et d'épis de Islé, passaient et repassaient lente- 
ment sur Ia route. Les peuples de TOrient 
venaient apporter leurs dons. 

Les acteurs, massés sur les marches, agi- 
taient leurs bras en signe de triomphe ; les 
trompettes sonnaient, et le chant de VInterna- 
tionale, entonné par des dizaines de milliers de 
voix, s'élevait comme une vague puíssante 
submergeant le tout. 

Bien que Ton ait pu relever certames fautes 
de goút à Ia fin du drame, il faut peut-être excu- 
ser les organisateurs en raison de Ia cérémonie 
pour laquelle ils Tavaient composé. Mais rien 
ne peut être enleve à Ia beauté et à Ia puis- 
sance dramatique du début et de nombreuses 
scènes. Les effets obtenus par le mouve- 
mept des masses étaíent presque enivrants. 
La seule arrivée de ces masses donnait une im- 
pression de force silencieuse et patiente qui 
était extrêmement émouvante, et Ia joie fréné- 
tique de Ia foule dansant pour célébrer Ia vic- 
toiredesCommunards françaisvous transportait 
d 'enthousiasme, 

Le spectacle dura cinq heures et même davan- 
tage; il épuisa toutes les sources d'émotion des 
spectateurs comme lefaisait le JeudelaPassion, 
si lon en croit Ia tradition moyenageuse. 
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J'ai eu là Ia vision d'une grande époque d'art 
communiste, de ces spectacles en plein air, 
qui auraient Ia grandeur, le but et le sens éternel 
des oeuvres de Tancienne Grêce, des mystères 
du Moyen Age, ou du théâtre shakespearien. 
L'cEuvre serait conçue, écrite, peinte, jouée 
par des groupes, comme autrefois ; elle ne serait 
pas le travail d'une seule main ou dun seul cer- 
veau ; et Tévolution irait ainsi en progressant 
lentement, jusqu a ce que de nouveau rindividu 
surgisse de Ia masse. 

* 
* ♦ 

Quand on étudie l'éducation sous le regime 
bolchevik, les deux facteurs que i'ai déjà exa- 
mines à propos de Tart, le développement in- 
dustriei et Ia doctrine communiste, doivent être 
également pris en considération. Le développe- 
ment industriei est en réalité Tun des dogmes 
du communisme, mais comme il est, en Russie, 
capable de mettre Ia doctrine en danger, j'es- 
time qu'il est préférable de Texaminer à part. 

Ceux qui, à propos de Téducation comme au 
sujet de Tart se sont répandus en louanges, ont 
donné des choses une vue courte et superfi- 
cielle, A peine est-il nécessaire de se lancer dans 
des descriptions des creches, des palais pour 
enfants oü prévalent les méthodes de Montes- 
sori, oü les élèves cultivent eux-mêmes leurs 
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petits jardins, font du modelage, dessinent, 
chantent et dansent leurs danses eurythmiques, 
pieds nus sur les parquets naguère reserves à Ia 
noblesse, J'ai .vu à Pétrograd une maison qui 
était parfaitement organisée du point de vue 
scientifique. Les enfants étaient intellígents 
et gais ; les salles bien aérées et propres. J'ai 
vu à Moscou des enfants des écoles exécuter 
des danses admirables, notamment Tanz in 
der Halle des Berg-Koenigs de Grleg, selon Ia 
méthode Dalcroze, mais avec une couleur et une 
chaleur qui étaient russes, et qui contrastaient 
singulièrement avec cette précision mathéma- 
tique de Ia plupart des exécutions de ce genre. 
^ .En dépit des qualités evidentes de ces institu- 
tions, il y aurait beaucoup à redire. Et dabord, 
il ne faut pas oublier que les enfants doivent 
être livres presque entièrement à 1'État. En prin- 
cipe, Ia mère vient toujours voir son enfant dans 
ces écoles, mais en fait, Tenfant appartient au 
pays, et les autorités ont une tendance marquée 
à briser le lien qui unit Ia mère à Tenfant. Cela 
peut paraítre un avantage ; c'est, en tout cas, 
un point qui soulève beaucoup de discussions, 
et comme il releve plutôt de Ia question des 
femmes et de Ia famille sous le régime commu- 
niste, je ne puis que le mentionner dans ce cha- 
pitre. 

II faut aussi se rappeler que Ia tactique des 
bolcheviks vis-à-vis des écoles existant sous 
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rancien regime dans les villes et villages de 
province n*a pas été Ia même que leur tactique 
vis-à-vis des théâtres. 

La plupart de ces écoles sont fermées, en 
partia, semble-t-il, à cause du manque de per- 
sonnel, en partie par crainte de Ia propagande 
contre-révolutionnaire. II en resulte que si les 
écoles qu'ils ont créées sont bonnes et organi- 
sées d*après les príncipes modernes, Ia diffusion 
de Téducation des enfants semble être au total 
moins grande qu auparavant. lei, comme en 
beaucoup d*autres domaines, les bolcheviks 
répugnent visiblement à faire des choses qui ne 
peuvent pas être établies sur une grande échelle 
et imprégnées de Ia doctrine communiste. II 
va sans dire que Ia doctrine communiste est 
enseignée dans les écoles, comme le fut autre- 
fois Ia doctrine chrétienne, et les instituteurs 
communistes manifestent une hostilité extreme 
à Tégard des autres maitres qui n'acceptent 
pas cette doctrine. Aux divertissements enfan- 
tins dont jai parlé plus haut, les danses et les 
poésies étaient à peu près toutes en rapport 
étroit avec le communismé, et Ton voyait un 
professeur faire aux enfants un discours d une 
heure et demie environ sur les devoirs des com- 
munistes et les erreurs des anarchistes. 

Cet enseignement du communismé, quelque 
nécessaire qu'il apparaisse pour Ia création de 
Tétat ■ communiste de Tavenir, me semble 
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mauvais en ce qu'il fait appel au sentiment ei au 
fanatisme, à Ia haine et à lardeur militante, 
plutôt qu'à Ia raison créatrlce. II entrave les 
esprits libres et détruit Tinitiative. Un état 
industriei n'a pas seulement besoin d'ouvriers 
et dartistes obéissants et patients, il lui faut 
aussi des hommes et des femmes doués d'ini- 
tiative pour Tétude scientifique, II est inutile de 
préparer des canaux pour Ia recherche scienti- 
fique, si celle-ci doit s'engorger à Ia source. 
Cette source, c'est une intelligence curieuse et 
libre, et qui n'est pas entravée par un dogme de 
fer. Bienfaisant pour le développement artis- 
tique et sentimental, Tenseignement du commu- 
nisme, comme une foi nouvelle, peut être tout à 
fait néfaste pour Téducation scientifique et 
intellectuelle, et amener à ce point de vue prag- 
matiste de Ia connaissance et de Ia recherche 
scientifique que TEglise et le capitalisme ont 
trouvé três commode d adopter. 

Mais arrivons à Ia question principale et Ia 
plus pratique, celle du rapport de Téducation à 
1'industrie. Tôt ou tard, Téducation en Russie 
devra être subordonnée aux besoins du déve- 
loppement industriei. Les bolcheviks s'en 
rendent bien compte, ainsi que le prouvent les 
articles de Lounatcharski récemment parus 
dans le Phare de Genève. Le spectre de Tin- 
dustrie m'obsède dans mes considérations sur 
Téducation, comme dans celles sur Tárt, et 

76 



ce que j'ai dit des dangers qui menacent ce 
dernier me paralt s'appliquer aussi à Téduca- 
tion. Les écoles Montessori correspondent, à 
monavis.à cette phase du développement indus- 
triei oü Téducation est consacrée autant à Toc- 
cupation des loisirs qu'à Ia préparation d'un 
métier. II est probable que Ia recherche scien- 
tifique désintéressée concorde aussi avec cette 
phase. Or, personne en Russie ne pourra guère 
avoir de loisirs, d'ici un bon nombre dannées, 
si le programme bolcheviste de développement 
industriei est eííectivement execute. II me sem- 
blait qu'il y avait quelque chose de tragique et 
presque cruel dans cette éducation variée et 
agréable de lenfant, quand on songeait aux 
longues heures du travail écrasant auquel cet 
enfant serait bientôt astreint à Tatelier ou à 
Tusine. Je ne crois pas, en effet, je le répète, que 
le travail dans 1'industrie à ses débuts puisse 
être tolérable pour louvrier. Une fois de plus, 
j'ai senti que Tidéal des révolutionnaires russes 
menaçait de crouler devant Ia logique de Ia 
nécessité. On les voit déjà se vanter eux-mêmes 
d'être des hommes rudes, pratiques, et il y a 
toute raison de craindre qu'ils n'en viennent 
bientôt à regarder ce développement humain 
intégral de Tenfant comme un grand luxe, et 
qu'ils ne finissent par y renoncer. Ou, ce qui 
serait pis encore, les rares écoles de ce genre qui 
existent seront peut-être exclusivement réser- 
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vées aux communistes et à leurs enfants, ou à 
cette confréríe de Samourai qui est appelée à 
gouverner les massas populaires. Si parellle 
chose arrivait, ces écoles finiraient bientôt 
par ressembler aux nôtres, en tant qu'elles 
préparent, dans une atmosphère artificielle, 
des hommes destinés à devenir immédiatement 
les « chefs », tandis que les prolétaires travaillant 
sous leur direction sauront tout juste lire et 
écrire dans Ia mesure oü cela sera nécessaire 
pour leur métier, et ne connaitront que Ia doc- 
trine communiste. 

Cest là une hjrpothèse efíroyable, mais les 
difficultés pratiques du problème semblent per- 
mettre de Ia formuler. Le nombre de gens qui 
savent lire et écrire est três petit en Russie, 
et le besoin de les employer dans Tindustrie 
aussi rapidement que possible est extrêmement 
grand ; aussi le système d'éducation qui résul- 
tera d'une telle situation ne pourra pas être 
ambitieux, ni pousser loin Ia culture. Et il du- 
rerapendant une période suffisamment longue 
pour qu'il risque de devenir stable et tradi- 
tionnel. En ce qui concerne Téducation des 
adultes, on voit déjà les élèves venir à Técole 
pendant un temps três court; on leur enseigne 
le communisme ; on leur apprend à lire et à 
écrire ; le temps manque pour aller beaucoup 
plus loin, et après cela, ils retournent à Tarmée 
ou à leur village natal. Les bolcheviks accom- 
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plíssent là une tâche importante et utile, mais 
ils ne pourront avant longtemps réaliser un mo- 
dèle d'instruction publique, comme on Ta 
prétendu parfois. Les conditions nécessaires 
pour le réaliser en définitive, ce seraient à Ia fois 
Tattachement à leur ideal pendant une três 
longue période de tension, et une atténuation 
du fanatisme dans leur enseignement commu- 
niste, conditions qui malheureusement pa- 
raissent sexclure mutuellement. 

Toute largumentation de ce chapitre pour- 
rait se résumer dans ce fait qu'un pur idéaliste 
est porté à négliger: que Ia Russie est à un stade 
de développement économique aussi peu avance 
que 1 etait TAmérique aux premiers jours de 
sa colonisation. 

La vieille civilisation était aristocratique et 
exotique ; elle ne pouvait survivre dans le 
monde moderne. 11 est vrai qu'elle a produit de 
grands hommes, mais ses racines étaient pour- 
ries. La civilisation nouvelle pourra être, pour 
le moment, moins productrice d'oeuvres indi- 
viduelles de talent, mais elle a une solidité 
toute neuve, et elle donne Ia promesse d une 
nouvelle unité. II se peut que mes vues soient 
trop optimistes, et que Tévolution future de Ia 
Russie ait aussi peu de connexion avec Ia vie 
et les traditions de sa population presente, que 
TAmérique moderne avec Ia vie des Peaux- 
Rouges. Le fait qu'il existe, en Russie, une popu- 
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lation à un plus haut degré de culture, qui sera 
éduquée industriellement let non exterminée, 
milite contre mon hypothèse, mais le besoin 
d'éducation peut faire des progrès plus lents 
qu'aux Etats-Unis. 

On ne pouvait demander le millénium du 
communisme, ni même des réalisations pré- 
cieuses en matière dart ou d'éducation à rAmé- 
rlque des premiers jours du développement des 
chemins de fer et de Tagriculture. On ne peut 
pcis non plus demander de pareílles choses à Ia 
Russie. II se peut que pendant ce siècle, Tévo- 
lution économique obscurcisse Tideal commu- 
niste, iusqu*à ce que dans un pays qui aura 
atteint le stade de TAmérique moderne, Ia 
bataille soit de nouveau livrée et aboutisse à une 
victoire définitive. Mais, il est aussi possible 
quel'Ecriture selonMarx ne soit pas infaillible.et 
que Ia foi et le dévouement héroíque se mon- 
trent par eux-mêmes capables de triompher 
des necessites économiques. 
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V. — Le Communisme et Ia Constitution sovié- 
tique. 

Avant mon départ pour Ia Russie, je m'ima- 
ginais que j'aliais assister à une intéresseinte 
expérience portant sur une nouvelle forme 
de gouvernement représentatif. Tous ceux qui 
s'intéressent au bolchevisme connaissent Ia 
série des élections, depuis 1 assemblée de village 
jusqu*au Soviet panrusse, dont les commissaires 
du peuple sont censés tirer leur pouvoir. On 
nous.expliqua que, par le retrait de mandat, 
par Ia formation des collèges selon les métiers 
et autres mesures de ce genre, il avait été créé 
un mécanisme nouveau et perfectionné pour 
s'assurer de Ia volonté du peuple et Ten- 
registrer. Une des choses que nous espérions 
pouvoir étudier, c'était Ia question de savoir 
si le système des Soviets est vraiment supérieur 
sous ce rapport au parlementarisme. 

Nous n*avons pu nous livrer à cette étude 
pour Ia simple raison que le système des Soviets 
est moribond (1). Aucun mode delection libre 

(1) On lit dans le» Thisa : 
L'«náenne subdivision classique du mouvement ouvrier en trois 

formes (Partis, syndicats, coop^ratives) afait son temps. La rívolution 
prolítaiienne en Russie a susãté Ia forme essentielle de Ia dictature 
proUtarienne:les Soviets. La nouvelle division que nous mettons partout 
en avant est celle-á • 1® le Parti, 2® le Soviet, 3° le Syndicat. 

Mais le travaii dans les Soviets de même que dans les syndicats d'in- 
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l'òn pulsse concevoir n'assurerait de majorité 
aux communistes, soit dans les villes, soit dans 
les campagnes. On a donc recours à diverses 
méthodes pour falre triompher les candidats du 
gouvernement. Tout d'abord, le vote s'effectue 
à mains levées, de sorte que tous ceux qui 
votent contre le gouvernement sont des hommes 
designes à Ia vindicte des gouvernants. En 
deuxième lleu, un candidat qui n'est pas 
communiste, ne peut rien faire imprimer, toutes 
les imprimeries étant aux mains de TÉtat. En 
troisième lieu, il ne peut tenir aucune réunion 
électorale, vu que toutes les salles appartiennent 

dustrie devenus révolutionnaires doit être invarlablement et systémati- 
quenicnt dirigé par le Parti du prolétariat, c'est-à-dire par le Parti Commu- 
niste. Avant-garde organisée de Ia classe ouvrière, le Parti Communiste 
répond également aux besoins économiques, politiques et spirituels de 
Ia classe ouvrière tout entière. II doit être 1 ame des syndicats et des Soviets 
ainsi que de toutes les autres formes d organisation prolétarienne. 

L*apparition des Soviets» forme historique principale de Ia dictature 
du prolétariat, ne diminue nullement le role dirigeant du Parti Commu- 
niste dans Ia révolution prolétarienne. Quand les communistes allemands 
de « gaúche » déclarent que « le Parti doit, lui aussi, s*adapter de plus en 
plus à Tidée soviétiste et se prolétariser» (Kommanistische Arbeiter- 
zeiiun^f 54) nous ne voyons là qu*une expression insinuante de cette 
idée que le Parti Communiste doit se fondre dans les Soviets et que les 
Soviets peuvent le remplacer. 

Cette idée est profondément erronée et réactionnaire. 
L*histoire de Ia révolution russe nous montre, à un certain moment, 

les Soviets allant à I encontre du Parti prolétarien et soutenant les agents 
de Ia bourgeoisie. 

Pour que les Soviets puissent remplir leur mission historique, lexis- 
tenced*unParti Communiste assezfort pournepas« 8*adapter »aux Soviets 
mais pour exercer sur eux une influence décisive, les contraindre à « ne 
pas s*adapter » à Ia bourgeoisie et à Ia social-démocratie ofRdelle, les 
conduire par le moyen de cette fraction communiste, est au contraire 
nécessaire. 
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à r£tat. Toute Ia presseest, bien entendu,offi- 
cielle ; on ne tolère pas de journaux indépen- 
dants. Malgré toutes ces difficultés, les Menche- 
viks ont réussi à obtenir environ 40 síèges sur 
les 1 500 que comporte le Soviet de Moscou, et 
cela parce qu*ils étaient connus dans certaines 
grandes usines oü Ia campagne électorale pou- 
vaít s'eííectuer de vive voix. lis ont conquis. en 
fait, tous les sièges oü ils se sont presentes. 

Mais bien que le Soviet de Moscou soit censé 
être souverain à Moscou, il ne constitue, en 
réalité, qu*un collège électoral chargé d*élire 
le comitê exécutif de quarante membres, au 
sein duquel est à son tour choisi le Présidium 
comportant neuf hommes qui détiennent tous 
les pouvoirs. II est censé se tenir une réunion 
généraledu Soviet de Moscou une fois par se- 
maine, mais il ne s'est pas reuni pendant notre 
séjour à Moscou. Le Présidium, au contraire, 
siège tous les jours. II est, bien entendu, facile 
au gouvernement d exercer une pression rela- 
tivement à Télection du comitê exécutif et à 
plus forte raison en ce qui concerne Télection 
du Présidium. II faut se rappeler que toute 
protestation efficace est impossible, par suite 
de Ia suppression entière et absolue de Ia liberté 
de réunion et de Ia liberté de Ia presse. II résulte 
de ce qui précède que le Présidium du Soviet de 
Moscou ne se compose que de communistes 
orthodoxes. 
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Kamenev, quí est président du Soviet de 
Moscou, nous apprit que le retrait des mandats 
était três souvent appliqué ; il nous dit qua 
Moscou, il se produit en moyenne trente retraits 
par mois. Je lui demandai quels étaient les prin- 
cipaux motifs de cette mesure ; il m'en nomma 
quatre : ivrognerie, envoi au front (et par consé- 
quent incapacité de faire son service), change- 
ment de politique de Ia part des électeurs, et 
omission du compte rendu aux électeurs, que 
doivent faire, tous les quinze jours, tous les 
membres du Soviet. II est clair que le retrait 
de mandat rend plus facile Ia pression gouver- 
nementale, mais je n'ai pas eu roccasion de 
m'assurer si Ton s'en sert à cette fin. 

Dans les campagnes. Ia méthode employée 
est quelque peu difíérente. II est impossible 
dobtenir que ces Soviets villageois se composent 
de communistes vu que, d une façon générale, 
(en tout cas dans les villages que j*ai vus person- 
nellement) il n'y a pas de communistes. Mais 
quand je demandais aux villageois comment ils 
étaient représentés au Volost (circonscription 
au-dessus du village) ou à Ia Gouhernia (circons- 
cription au-dessus du Volost), ils me répon- 
daient toujours qu'ils n'étaient pas représentés 
du tout. Je n*ai pu vérifier ces dires, probable- 
ment exagérés. Mais tous s'accordaient à décla- 
rer que s'ils élisaient un représentant non com- 
muniste, celui-ci ne pouvait obtenir un permis 
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1 autorisant à prendre le chemin de fér, et ne 
pouvait par conséquent assister aux séances des 
Soviets du Volost ou de Ia Goubernia. 

J'ai assiste, pour ma part, à une séance du 
Soviet dela Goubernia de Saratov. La représen- 
tation est constituée de telle sorte que les 
ouvriers des villes aient une prépondérance 
enorme sur les paysans des campagnes envi- 
ronnantes ; mais même en tenant compte de 
ce fait, le nombre relatif des paysans semblait 
être étonnamment petit pour le centre d une 
três importante région agricole. 

Le Soviet panrusse qui est, aux termes de Ia 
Constitution, Torganisme suprême et envers 
lequel les commissaires du peuple sont res- 
ponsables, siège rarement, et ses réunions 
prennent de plus en plus le caractère de simples 
formalités. Actuellement, autant que i'ai pu 
m en assurer, son seul rôle consiste à ratifier 
sans discussion les décisions prises antérieure- 
ment par le parti communiste (surtout en ce 
qui concerne Ia politique extérieure) et qui, 
daprès Ia Gsnstitution, doivent être ratiíiées 
par lui. 

Tout le pouvoir véritable est aux mains du 
parti communiste, qui compte environ 600 000 
membres, sur une population de 120 millions 
d*âmes. Le hasard a voulu que je ne rencon- 
trasse pas un seul communiste; les gens que je 
rencontrais dans les rues ou dans lés villages 
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me disaient à peu près ínvariablement, quand 
j'arrivals à leur parler, qu'ils n*appartenaient 
à aucun parti. Les seuls à me répondre autre- 
ment étaient des paysans qui se déclaraient 
ouvertement tsaristes. II faut bien dire que les 
raisons pour lesquelles les paysans sont mal 
disposés envers les bolcheviks sont três insuf- 
fisantes.Onprétend,—ettoutceque jai pu voir 
confirme cette assertion, — que Ia situation des 
paysans est mellleure qu*elle n'était autrefois. 
Je nai vu personne dans les villages — ni 
homme, ni femme, ni enfant, — qui m'aít 
paru mal nourri. Les grands propriétaires 
fonciers ont été dépossédés et les paysans en 
ont profité. Mais les villes et larmée ont 
besoin.tout comme auparavant, d'êtrenourries, 
et le gouvemement n*a rien à donner aux 
paysans en échange de leurs produits que du 
papier-monnaie, et les paysans ont horreur de 
se voir forces delaccepter. Chose étrange, les 
roubles tsaristes ont dix fois plus de valeur que 
les roubles soviétiques, et il en circule bien da- 
vantage dans les campagnes.Bienqu'ils naient 
pas cours officiellement, on voit ouvertement 
sur les marches desportefeuilles quien regorgent. 
Je ne pense pas qu'il faille en conclure que les 
paysans s'attendent à une restauration tsa- 
riste ; ils n'obéissent en cela qu'à Ia force de 
rhabitude et à leur aversion pour les choses 
nouvelles. Ils n'ont même pas entendu parler 
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du blocus ; aussi ne peuvent-ils comprendre 
pourquoi le gouvernement n'arrive pas à leur 
fournir des vêtements et les instruments agri- 
coles dont ils ont besoin, Maintenant qu'ils 
ontleurs terres, et comme ils ignorent tout ce 
qul se passe en dehors de leur voisinage immé- 
diat, ils veulent que leur village soit índépen- 
dant et ils s'irriteraient des exigences de n'im- 
porte quel gouvernement. 

II y a naturellement comme dans toute bureau- 
cratie diverses factions au sein du parti commu- 
niste, mais iusqu'ici Ia pression extérieure a 
empêché Ia désunion. J'ai eu Timpression que 
le personnel de cette bureaucratie peut se 
diviser en trois classes. II y ad'abord les vieux 
révolutionnaires, mis à Tépreuve par des 
années de persécution ; ce sont eux qui occu- 
pent Ia plupart des postes les plus eleves. 
La prison et Texil les ont rendus durs et fana- 
tiques, et leur ont fait perdre jusqu'à un certam 
point le contact avec leur propre pays. Ce sont 
des hommes sincères, profondément convamcus 
que le communisme est appelé à régénérer 
le monde. Ils se croient absolument dégagés 
de toute sentimentalité, mais en réalité, ils 
font du sentiment à propos du communisme 
et à propos du regime qu'ils sont en train de 
créer ; ils ne veulent pas se rendre compte du 
fait que ce qu'ils sont en train de créer n'est 
pas le communisme; que le communisme, 
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(l'allleurs, est anathème pour le paysan qui veut 
avoir sa terre à lui et rien de plus. Ils punissent 
impitoyablement Tivrognerie et Ia corruption 
quand ils rencontrent Tune et lautre chez leurs 
fonctionnaires ; mais ils ont établi un système 
comportant de constantes et formidables ten- 
tations à Ia corruption, et les théories maté- 
rialistes qu'ils professent devraient suffire à 
les convaincre quavec un tel système Ia cor- 
ruption doit nécessairement sévir partout. 

La deuxième classe de Ia bureaucratie dans 
laquelle se trouvent Ia plupart de ceux qui 
occupent des postes politiques immédiatement 
au-dessous des plus élevés se compose de jeunes 
arrivistes, qui sont d*ardents bolcheviks, en 
raison des avantages matériels qu'offre le 
bolchevisme. De ce nombre sont les innom- 
brables policiers, espions et agents secrets, 
hérités en grande partie de Tépoque tsariste, 
et qui profitent du fait que personne ne peut 
vivre si ce n'est en désobéissant aux lois. Ce 
côté du bolchevisme est illustré par Ia Com- 
mission extraordinaíre, organisation à peu près 
indépendante du gouvernement, et ayant ses 
régiments à elle, qui sont mieux nourris que 
Tarmée rouge. Cette organisation a le droit 
d'incarcérer n'importe quel homme ou quelle 
femme sans jugement préalable, sous Tincul- 
pation, par exemple, de mercantilisme ou 
dactivité contre-révolutionnaire. Elle a fait 
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passer par les armes des millíers de gens sans 
les avoir jugés, et bien qu'elle soit aujourd'hui 
censée avoir perdu le droit d'infliger Ia peine 
capitale, il n'est rien moins certain quelle laít 
perdu en réalité. Elle entretient des espions 
partout, et le commun des mortels tremble 
devant elle. 

La troisième classe de Ia bureaucratie se 
compose d'hommes qui, sans être d'ardents 
communistes, se sont ralliés au gouvernement, 
depuis qu'il a fait preuve de stabilité, et qui 
travaillent pour lui, soit par patriotisme, soit 
parce qu'ils sont heureux d'avoir loccasion 
de développer librement leurs idées sans se 
heurter à lobstacle des institutions tradition- 
nelles. Dans cette classe se rencontrent des 
hommes appartenant au type du « business- 
man » qui a réussi, des hommes possédant les 
mêmes capacites que Ton trouve en Amérique 
chez les magnats des trusts, qui sont fils de 
leurs ceuvres, mais travaillent pour *s'assurer 
le succès et le pouvoir, et non pour gagner de 
largent. II faut reconnaitre que les bolcheviks 
s'entendent admirablement à embaucher les 
hommes doués de ces capacites dans les services 
de 1'Etat, sans leur permettre d'amasser des 
richesses, comme ils le font dans les Etats capi- 
talistes. Cest en cela, peut-être, qu'ils ont le 
mieux réussi, à part leurs succès militaires. 
Cela permet de supposer même que si Ton 
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permet à Ia Russie de vivre en paix, il pourrait 
bien s*y produire un développement industriei 
remarquable qui ferait de Ia Russie une rivale 
des Etats-Unis, Les Bolcheviks sont des indus- 
trialistes en toutes choses ; ils se passionnent 
pour tout dans Tindustrie- moderne, sauf pour 
les bénéfices exageres des capitalistes. Et Ia 
dure discipline à laquelle ils soumettent les 
travailleurs est bien faite pour leur inculquer, 
si Ia chose est possible, les habitudes dappli- 
cation et de probité qui leur ont manque jus- 
qu'ici, et faute desquelles seulement Ia Russie 
n*a pu devenir un des principaux pays indus- 
trieis du monde. 
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VI. — La faillite de lindustríe russe. 

Au premíer abord lon est surpris que Tin- 
dustrie russe ait pu tombar au niveau oü elle 
est, et ce qui surprend plus encore, c'est que 
les efforts des communlstes n'aient pas mieux 
réussi à Ia relever. Comme je crois que le déve- 
loppement continu de rindustrie est Ia condition 
principale du succès dans le passage à un état 
communiste, je m*efforcerai d'analyser les 
causes de Ia faillite, et de découvrir les moyens 
qui permettraient de Téviter ailleurs. 

Du fait même de Ia faillite il n'est pas pos- 
sible de douter. Le 9® Congrès du Parti com- 
muniste (mars-avril 1920) parle de « Ia catas- 
trophe incroyable de Téconomie nationale», 
et pour ce qui est des transports, élément vital 
du problème, il reconnait «Ia débâcle terrible 
des transports et des chemins de fer», il 
demande Tapplication « de mesures que Ton 
ne peut différer, afln dWrêter Ia paralysie 
totale du réseau ferré et par là même Ia ruine 
de Ia République des Soviets ». Presque tous 
ceux qui ont visite Ia Russie confirment que Ia 
situation est grave. Dans les usines, dans d'im- 
menses ateliers comme ceux de Poutilov et 
de Sormovo, on travaille três peu, sauf pour 
ia guerre ; les machines ne marchent pas, et 
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le matériel devient inutlHsable. On ne voit 
guère de nouveaux objets manufacturés en 
Russie, à part des vêtements et des chaussures 
en quantité tout à fait insuffisante, si lon 
excepte tout ce qui est nécessaire pour Tarmee. 
La difficulté d'obtenir des vivres des campagnes 
est dailleurs Ia preuve evidente de labsence 
de produits manufacturés nécessaires auxpaysans. 
Comment en est-on arrivélà? Pourquoi cette 
situation ne change-t-elle pas? 

Pour une grande part. Ia désorganisation 
s'était produite avant Ia première révolution 
et sous Kerenski. L*industrie russe dépendait 
beaucoup de Ia Pologne ; Ia guerre avait été 
faite avec des méthodes de gaspillage insensé, 
surtout en ce qui concerne le matériel roulant; 
sous Kerenski, il y avait une tendance à faire 
de Ia vie une fête perpétuelle, comme si Ia 
liberté avait supprimé Ia nécessité de travailler. 
Mais tout cela admis, il n*en est pas moins 
vrai queTétat de Tindustrie sous les bolcheviks 
est pire que sous Kerenski. 

La première raison et Ia plus évidente, c*est 
que Ia Russie dépend plus que n'importe quel 
pays de Tassistance étrangère. Cétaient non 
seulement les machines et les locomotives 
qui venaient de Tétranger, mais aussi les 
cerveauxorganisateurs et lepersonnel technique. 
Quand TEntente fit Ia guerre à Ia Russie, les 
étrangers employés dans Tindustrie russe quit- 
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tèrent le pays ou passèrent au service de Ia 
contre-révolutíon. Même ceux qui étaient loyaux 
en fait devínrent naturellement suspects ; ils 
ne pouvaient pas plus être maintenus aux postes 
responsables que les Allemands en Angleterre 
durant Ia guerre. Les Russes qui avaient des 
connaissances techníques ou Ia pratique des 
affaires se livrèrent presque tous au sabotage 
pendant Ia première période du regime bol- 
cheviste. On connaít ces histoires amusantes 
de simples marins empêtrés dans des comptes 
fort compliques parce qu'aucun comptable 
de métier ne voulait travailler pour les bol- 
cheviks. 

Mais ces jours sont passés. Quand le gou- 
vernement eut fait preuve de stabilité. Ia plu- 
part des saboteurs acceptèrent volontiers des 
postes, et ils sont maintenant employés, sou- 
vent même à des salaires três élevés. L^ur 
importance a été pleinement reconnue. On 
Ht dans une résolution votée au Congrès dont 
j'ai parle plus haut (je cite textuellement le 
document non publié qui nous fut remis à 
Moscou) : 

«Persuade que sans une organisation scien- 
tifique de Tindustrie, même Tapplication Ia 
plus étendue du travail obligatoire, qui est Ia 
plus grande preuve d'héroísme de Ia classe 
ouvrière, ne pourra non seulement assurer 
l'établissement d'une puissante production socia- 
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liste, mais même aider le pays à échapper à 
1 etreinte de Ia misère, le Congrès estime qu'il 
est absolument indispensable de recenser tous 
les spécialistes des différents départements 
de r economie nationale, et de les utlliser lar- 
gement en vue de réorganiser Tindustrie. 

« Le Congrès considère que 1'exposé aux larges 
masses des travailleurs du caractère redoutable 
des problèmes économiques du pays est un 
des articles essentiels de Ia propagande actuelle ; 
d une égale importance sont les questions 
d'éducation technique et d*expérience admi- 
nistrative et scientifique, Le Congrès oblige 
tous les membres du parti de combattre sans 
merci cette conception erronée selon laquelle 
Ia classe ouvrière serait capable de résoudre 
tous les problèmes sans Tassistance, dans les 
cas les plus responsables, de spécialistes de 
Tecole bourgeoise. Les éléments démagogiques 
qui spéculent sur des préjugés de cette sorte 
répanduschez les plus arriérés de nos travail- 
leurs ne peuvent avoir de place dans les rangs 
du parti du socialisme scientifique. » 

Mais Ia Russie seule est incapable de fournir 
le total des forces nécessaires ; elle manque 
autant d'instructeurs techniques que d*ouvriers 
qualifiés. On nous répéta sur tous les tons que 
le premier pas vers Tamélioration serait fait 
quand Ton aurait des pièces de rechange pour 
les locomotives. II semble étrange que celles-ci 
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ne puissent être manufacturées en Russle. 
Elles le peuvent dans une certaine mesure, 
et lon nous montra des locomotives qui avaíent 
été réparées pendant les samedis communlstes. 
Mais les machines nécessaires pour fabriquer 
les pièces de rechange manquent en général, et 
le personnel capable de faire ce travail nexiste 
pas. La dépendance vis-à-vls du monde exté-' 
rieur persiste donc, et le blocus continue son 
oeuvre mortelle, qui est daugmenter Ia famine, 
Ia démoralisation et le désespoir, 

La question alimentaire est intimement liée 
à celle de Tindustrie, II y a là un cercle vicieux, 
car si le manque d'objets manufacturés cause 
Ia disette dans les villes. Ia disette des villes 
à son tour diminue les forces des ouvriers, et 
les rend moins capables de fabriquer des objets 
de toute sorte. Je ne puis m'empêcher de penser 
que lon a commis quelques fautes en ce qui 
concerne Ia question du ravitaillement. Par 
exemple, beaucoup d ouvriers de Petrograd 
ont des terrains, et ils y travaillent souvent 
pendant huit heures après leur journée de 
huit heures dans leur emploi régulier. Mais les 
produits de ces terrains sont reserves à Ia con- 
sommation générale et non laissés à chaque 
individu producteur. Cela est conforme à Ia 
théorie communiste, mais cela diminue consi- 
dérablement Tardeur au travail, et développe 
le bureaucratisme. 
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Le manque de combustlble a été une autre 
source três grave deladésorganisation, Avant Ia 
guerre, le charbon venait surtout de Ia Pologne 
et du bassin du Donetz. La Pologne est perdue 
pour Ia Russie, et le bassin du Donetz a été 
longtemps aux mains de Denikine qui a détruit 
si complètement les mines avant de se retirer 
qu*elles ne sont pas encore en état de travalller. 
II en résulte une disette presque totale de char- 
bon. Le pétrole, également indispensable pour 
Ia Russie, manquait aussi iusqu'à Ia récente 
reprise de Baleou. Tout ce que jai vu sur Ia 
Volga me fait croire que Ton a sérieusement 
travalllé à Ia réorganisation des transports 
du pétrole, et cela contribuera beaucoup au 
réveil de Tindustrie. Mais le pétrole était géné- 
ralement raffiné par un personnel anglais, et 
le matériel anglais manque actuellement. 

La Russie a donc dú pendant tout ce temps 
se contenter du bois, qui exige une énorme 
manutention. Beaucoup de maisons ne sont pas 
chaufíées en hiver, et les gens y vivent dans une 
température qui est au-dessous de O". Une autre 
conséquence du manque de combustible ce 
fut Texplòsion des conduites d'eau, et les Kabi- 
tants de Petrograd sont pour Ia plupart obligés 
de chercher leur eau dans Ia Néva, ce qui ajoute 
un travail súpplémentaire à une journée de 
surmenage. 

II est difficile de croire que si le gouvemement 
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avait montré plus de capacite. Ia disette de 
vivres et de combustible n'aurait pas pu être 
considérablementdiminuée.En dépitdes besoins 
de larniée, il y a encore beaucoup de chevaux 
en Russie ; j'ai vu des troupeaux de milliers 
de chevaux dans Ia région de Ia Volga, appar- 
tenant probablement à des tribus kalmouckes. 
A Taide de chariots et de traíneaux, il devait 
être possible d*amener des vivres et du bois 
à Moscou et à Pétrograd. Rappelons-nous " 
en eífet que les deux villes sont entourées de 
forêts, et que Moscou tout au moins est au 
centre d'une région agricole fertile. Le gouver- 
nement a employé ses meilleures énergies à Ia 
guerre et à Ia propagande, mais il a fait preuve 
de moins d'énergie et d'intelligence en ce qui 
concerne Tindustrie et le ravitaillement.^^ II 
est probable que si Ia paix est cissurée les^pro- 
blèmes économiques seront examinés plus 
sérieusement qu*auparavant. Mais Ia nature 
russe parait moins capable dun travail continu 
d'un caractère ingrat que d'efíorts héroíques 
d£ins de grandes occasions ; elle a une enorme 
endurance passive, mais peu de ténacité active. 
La menace de Tinvasion étrangère écartée, - 
le gouvernement aura-t-il assez d'énergie quo- 
tidienne pour réorganiser Tindustrie? Cest là 
une question que le temps seul pourra résoudre. 

Ceei nous mène à cette conclusion, qui est, 
jecrois, celle de Ia plupart des dirigeants de Ia 
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Russie : qu'il sera vraiment três difficile de 
sauver Ia révolution sans Taide économique 
de Tétranger. L'aide des pays capitalistes 
étrangers est dangereuse pour les príncipes 
du communisme, et elle est aussi précaire, 
vu les motifs possibles de différends entre les 
parties. Mais le besoin d*assistance est urgent, 
et si Ia politique de propagande révolutionnaire 
devait réussir partout, elle mettrait probable- 

° ment les pays atteints dans 1'impossibilite de 
satisfaire aux besoins russes. II est donc indis- 
pensable pour Ia Russie d'accepter les risques 
et les aléas que présentent les tentatives de 
paix avec TEntente et les négociations commer- 
ciales avec TAmérique. En continuant Ia guerre, 
Ia Russie peut nbus nuire infiniment, surtout 
en Asie, mais elle s'interdit pour de nombreuses 
années Tespoir de rétablir tant soit peu sa 
prospérité intérieure. La situation est donc 
telle que du point de vue le plus terre à terre 
Ia paix est dans Tintérêt des deux parties. 
Pour un étranger dont les observations n'ont 
pu qu'être superficielles, il est difficile de juger 
les efforts qui ont été faits pour réorganiser 
rindustrie sans aide extérieure. Ces eííorts 
ont principalement pris Ia forme de Ia mobili- 
sation industrielle. Les ouvriers des villes cher- 
chent à s'enfuir dans les campagnes, pour 
avoir assez à manger ; mais cela est illégal et 
sévèrement puni. Le même rapport com- 

98 



muniste déjà cite s'exprime ainsi à ce sujet : 
« Désertion du travail.—Etant donné que de 

nombreux ouvrlers quittent volontairement leurs 
postes ou vont de place en place, soit pour 
trouver de meilleures conditions de vie, soit 
pour se livrer à Ia spéculation, ce qui nuit iné- 
vitablement à Ia production et à Ia situation 
générale de Ia classe ouvrière, le Congrès estime 
que lun des problèmes les plus urgents du 
gouvernement des Soviets et des syndicats 
est d'organiser une lutte vigoureuse, systé- 
matique et persistante contre Ia désertion du 
travail. II s'aglt pour y parvenir de publier 
Ia liste des amendes qui frapperont les déser- 
teurs, de créer un détachement du travail, 
et finalement d'interner les coupables dans 
des camps de concentration. » 

On songe à étendre le système aux paysans : 
« La défaite des armées blanches, et les pro- 

blèmes de Ia reconstruction pacifique en con- 
nexion avec Tefíroyable catastrophe de Tecc- 
nomie nationale, exigent de Ia part du proléta- 
riat un immense efíort et Tétablissement du 
travail obligatoire pour les larges masses paysan- 
nes.» 

Sur le sujet vital des transports, le parti 
communiste dit dans un passage dont jai déjà 
cité un fragment : 

«Pour Tavenir immédiat, le problème des 
transports reste le centre de Tattention et des 
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efforts du gouvemement des Soviets. L*ainé- 
líoration des transports est Ia base índispen- 
sable sur laquelle Ton pourra obtenir même 
le pius modeste succès dans les autres domalnes 
de Ia production et avant tout dans Ia question 
du ravitaillement. La difíiculté essentielle à 
cet égard c'est Ia faiblesse du syndicat des 
transports, qui est due dabord à rhétérogé- 
néité du personnel des chemins de fer, oü il y 
a encore beaucoup de cheminots de Ia période 
de désorganisation, et ensuite au fait que les 
éléments les meilleurs et les plus conscients 
du prolétariat des chemins de fer ont été envoyés 
sur les divers fronts de Ia guerre civile. Consl- 
dérant qu'une large assistance des syndicats 
aux cheminots est une des taches principales 
du parti, et Ia seule condition permettant de 
relever le niveau des transports, le Congrès 
reconnait en même temps Tinflexible nécessité 
de recourir à des mesures exclusives et extraor- 
dinaires (loi martiale, etc.). Une telle nécessité 
provient de Ia décadence terrible des trans- 
ports et du réseau ferré, et il importe de 
prendre sans délai des mesures qui empêche- 
ront Ia paralysie totale des chemins de fer et 
conséquemment Ia ruine de Ia République des 
Soviets.» 

La position du parti vis-à-vis de Ia mili- 
tarisation du travail est déíinie dans Ia réso- 
lution suivante : 
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« Le 9® Congrès approuve Ia décision du 
Comitê central du Parti communiste russe sur 
Ia mobilisation du prolétariat industriei, le 
travail obligatoire. Ia militarisation de Ia pro- 
duction, et lemploi de détachements mili- 
taires pour les besoins économiques. 

« En conséquence, le Congrès decide que 
Torganisation du parti devra assister de toute 
manière Ia section syndicale et Ia section du 
travail en tenant registre de tous les ouvriers 
qualifiés afin de les employer dans les diffé- 
rentes branches de Ia prcduction aussi stricte- 
ment que Ta fait et le fait actuellement TEtat 
major general pour les necessites militaires. 
Tout ouvrier qualiíié doit reprendre son métier 
particulier. Les exceptions, c'est-à-dire le main- 
tien d'un ouvrier qualiíié dans un autre ser- 
vice des Soviets, ne seront admises qu avec 
lautorisation des autorités centrales et locales 
competentes. » 

II est évident que par de telles mesures les 
bolcheviks ont été contraints de s'éloigner pas 
mal de Tidéal qui inspira Ia révolution à 
ses débuts. Mais Ia situation est si désespérée 
que lon ne pourrait les blâmer si leurs mesures 
aboutissaient. Dans un naufrage tous les bras 
doivent être utilisés, et il serait ridicule de 
prêcher Ia liberte individuelle. Le trait le plus 
navrant de Ia situation, c'est que ces lois sévères 
paraissent avoir eu peu defficacité. Peut-être 
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Ia Russie pourra-t-elle d'ici quelques années 
se suffire à elle-même sans Taide du monde 
extérieur, mais en attendant les souffrances 
seront terribles. Chaque falllite industrielle, 
chaque réglementation tyrannique due à cette 
situation désespérée sert à TEntente de justi- 
fication de sa politique. Si un homme n'a plus 
de quoi manger ni boire, il s'affaiblira, perdra 
sa raison et finalement mourra. Mais cela n'est 
pas habituellement un motif pour lui infliger Ia 
mort par Ia famine. Pourtant, en ce qui concerne 
les nations. Ia faiblesse et les luttes pour Ia vie 
sont considérées comme des fautes, et comme 
justifiant Taggravation de Ia punition. Tel a 
été le cas pour Ia Russie. Rien n'a pu faire 
douter nos gouvernants de Ia rectitude de leur 
politique, si ce n'est Ia force de Tarmee rouge 
et Ia peur de Ia révolution en Asie. Est-il sur- 
prenant après cela que les professions de 
foi humanitaires de Ia part du peuple anglais 
soient plutôt fpidement accueillies en Russie 
soviétiste ? 
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VIL - La vie quotidienne à Moscou. 

La vie quotidienne à Moscou, autant que 
j'ai pu m'en rendre compte, n*est ni horrible, 
comme Ia décrit Ia presse de Northcliííe, ni 
charmante, comme Timaginent nos jeunes socia- 
listes les pius ardents. 

11 ny apasde désordre ; il y a peu de crimes, 
et 1 existence est súre pour ceux qui se tiennent 
à Técart de Ia politique. Tout le monde tra- 
vaille durement; les gens cultives sont actuel- 
lement occupés dans les emplois gouverne- 
mentaux, dans Tenseignement, ou dans les 
administrations oü lon a besoin de leurs con- 
naissances. Les théâtres, Topéra et le ballet 
continuent comme auparavant, et sont toujours 
admirables ; un certain nombre de places sont 
payantes; les autres sont distribuées aux mem- 
bres des syndicats. II n*y a pas d'ivrognes 
dans les rues, ou si peu qu'aucun de nous n'en 
a vu durant notre séjour. II y a peu de prosti- 
tution, iníiniment moins que dans n'importe 
quelle autre capitale. Les femmes sont pIus 
respectées qu*ailleurs. On a Timpression générale 
d une activité vertueuse et du bon ordre. 

D'autre part. Ia vie est três pénible pour tout 
le monde, sauf pour ceux qui ont de bons postes. 
Elle est pénible d*abord à cause de Ia disette. 
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Ceei a été releve par tous ceux qui se sont 
occupés de Ia Russie, et il est inutíle dy in- 
sister. Ce que Ton sait moins, c'est que beau- 
coup de gens travaillent bien plus longtemps 
que dans nos pays. La journée de huit heures 
a été introduite à grands sons de trompe, mais 
du fait de Ia guerre elle a été portée à dix heures 
dans plusleurs industries. Aucune stipulation 
n'existe contre le travail supplémentaire con- 
sacré à d'autres métiers, et beaucoup de gens 
travaillent en surplus parce que les salaires 
officiels ne permettent pas de vivre. Cela n'est 
d'ailleurs pas Ia faute du gouvernement, dans 
Ia plupart des cas ; c'est principalement le 
résultat de Ia guerre et du blocus. Quand Ia 
journée de travail est terminée, il faut perdre 
une grande partie de son temps à chercher 
sa nourriture, son eau, et tous les produits 
nécessaires à Ia vie. Le spectacle des ouvriers 
qui vont et viennent, vêtus de haillons, avec 
rinévitable fagot de bois dans une main et leur 
pot d'étain dans Tautre, à travers des rues pres- 
que désertes, fait croire que Ton est dans un 
immense village plutôt que dans une grande 
capitale. , 

Les jours de fête, qui existent chez nous 
pour tout le monde sauf pour les gens extrê- 
mement pauvres, sont três difficiles à passer en 
Russie. Pour prendre le train, il faut un permis, 
que lon n accorde que pour de sérieuses rai- 
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sons ; Ia régiementation est inévitable, vu Ia 
crise des transports. On fait Ia queue dans les 
gares, à Moscou, et il faut souvent plusieurs 
jours pour recèvoir un permis. Quand on Ta 
obtenu, il faut encore attendre plusieurs jours 
avant d'avoir une place dans un train. Les 
trains ordinaires sont surchargés d une façon 
inconcevable, beaucoup plus, si invraisemblable 
que cela soit, que les trains de Londres aux 
heures daffluence. Dans les trains de banlieue, 
on voit les voyageurs assis sur les toits et sur 
les tampons des wagons, ou suspendus comme 
des mouchesaux portières. Lesgens de Moscou 
se rendent volontiers à Ia campagne dès qu'ils 
ont le temps et Tautorisation, parce que dans 
les villages il y a de quoi manger. Ils se rendent 
pour quelques jours chez leurs parents ; on 
sait en efíet que beaucoup de personnes, de 
toutes les classes, et surtout de nombreux 
ouvriers, ont de Ia famille à Ia campagne. On 
ne peut aller habiter 1'hotel comme cela se 
fait dans dautres pays. Les hôtels ont été 
réquisitionnés par TEtat, et les chambres sont 
distribuées par Ia police à ceux dont les occu- 
pations sont reconnues comme importantes 
par les autorités. II est donc impossible de 
faire des voyages à Timproviste même les jours 
de fête, 

Les voyages sont d'ailleurs pénibles du fait 
que les trains sont surchargés et marchent 
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três lentement. La poHce fouille les voyageurs 
pour découvrir les « spéculateurs », et surtout 
les trafiquants en vivres. La police joue dans 
Ia vie quotidienne un rôle beaucoup plus grand 
dans ce pays que partout ailleurs, et même 
qu'en Prusse il y a vingt-cinq ans, lors de Ia 
campagne contre le socialisme. Chaque per- 
sonne viole Ia loi presque journellement, et 
personne ne sait s'il n*a pas parmi ses relations 
un espion de Ia Commission Extraordinaire. 
Même dans les prisons, parmi les détenus, il 
y a des espions auxquels on accorde certains 
privilèges mais non Ia liberte. 

A part une três petite minorité, personne ne 
reçoit de journaux à Ia maison ; ceux-ci sont 
afíichés dans des lieux publics, ou les passants 
peuvent y jeter un coup d'cEÍl (1). 

On a três peu de choses à lire. Par suite du 
manque de papier, les livres sont rares et Tar- 

(1) Le 9® G)ngrè8 du Parti communiste (mars-avril 1920) dit à ce sujet: 
« Êtant donné que Ia première condition du succès de Ia Republique des 
Soviets dans tous les domaines, y compris le domaine économique* est 
essentiellement dans Ia propagande écrite, le Congrès attire Í*attention 
dugouvemement des Soviets sur Tétat déplorable dans lequel se trouvent 
nos papeteries et nos imprimeríes. Le nombre des joumaux diminue, 
si bien que nous ne pouvons atteindre non sculement les paysans, 
mais même les ouvriers, et de plus Ia pauvreté de nos moyens techníques 
rend nos journaux presque illisibles. Le Conprès adresse un appel sérieux 
au Conseil suprême économique, aux syndicats et aux autres organisations 
intéressées,afinque lon emploie tousleseffortsà ugmenterlaquantitédes 
foumaux, à introduire un système et un ordre général dans ce domaine, 
permettant dassurer aux ouvriers et aux paysans russes une quantíté 
suffisante de journaux et de brochures sociaiistes. » 
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gent nécessaire pour les acheter est encore 
plus rare. On ne voit pas les gens lire, comme ici 
par exemple, dans 1' «Underground»(l). En fait, 
il n'y a pas de vie sociale, en partie à cause de 
Ia disette alimentaire, en partie parce que si 
quelqu'un est arrêté. Ia police est capable 
d'arrêter toutes les personnes quelle trouve 
dans sa compagnie ou qui viennent lui rendre 
visite. Et une fois que lon est arrêté, Ton peut 
fort bien rester en prison des mois sans être 
jugé. Quand nous étions à Moscou, il y avait 
quarante détenus, socialistes révolutionnaires 
et anarchistes, qui faisaient Ia grève de Ia 
faim pour obtenir d'être jugés et de recevoir 
des visites. On m'a dit que le gouvernement 
n'avail consenti à les juger que le huitièmê 
jour de Ia grève, et que peu d'entre eux furent 
reconnus coupables; mais je n'ai pas pu véri- 
fier Ia chose. 

La mobilisation industrielle est appliquée 
avec rigueur. Tout individu, homme ou femme, 
doit travailler, et Ia moindre négligence est 
sévèrement punie. Les grèves sont illégales, 
mais elles éclatent de temps à autre. Se pro- 
clamant Tami des prolétaires, le gouvernement 
s'est permis d'établir une discipline de fer, 
qui dépasse les rêves les plus féroces des 
magnats américains les plus autocratiques. 

(I) Le mítro de Londres. 
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Par cette même proclamation, il a également 
amené les socialistes des autres pays à s*abste- 
nir de raconter les choses déplaisantes qu'íls 
ont vues. 

LesTolstoiens, dont jai vu les chefs, sont 
tenus par leur foi de résister à toute espèce 
de mobilisation ; mais quelques-uns ont trouvé 
des compromis. La loi concernant les réfrac- 
taires de conscience au service militaire est 
en somme Ia même que Ia nôtre, et son appli- 
cation dépend de Ia sévérité du tribunal devant 
lequel Toa comparait. A tel endroit, certains 
réfractaires ont été fusillés ; ailleurs, ils ont 
obtenu une exemption complète. 

Comparée à Ia vie de Londres, Ia vie à Moscou 
est terne, monotone et déprimante. Naturelle- 
ment je ne compare pas Ia vie des gensde là-bas 
à celle des riches d'ici, mais à celle d une famille 
ouvrière ordinaire. Quand on songe que le 
plus haut salaire ne dépasse pas environ quinze 
shillings par mois, il n'y a là rien d*étonnant. Je 
ne crois pas que Ia vie pourrait être agréable 
sous un autre regime dans un pays aussi épuisé 
par Ia guerre que Ta été Ia Russie, et je ne cri- 
tique pas les bolcheviks sur ce point. Toutefois 
j'estime qu'il pourrait y avoir moins d'ingé- 
rences policières, moins de règlements vexa- 
toires, et plus de liberté pour Ia satisfaction 
spontanée de divertissements innocents. 

La religion reste três puissante. J*ai pénétré 
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dans beaucoup cl'églises ; j'y ai vu des prêtres 
faméliques en habits fastueux, et toute une 
assistance extrêmement recueillie. Plus de Ia 
moitié des fidèles étaient des hommes, et parmi 
eux de nombreux soldats. Ceei est vrai aussi 
bien des villes que de Ia campagne. A Moscou, 
j*ai constamment rencontré des gens dans les 
rues qui faisaient le signe de Ia croix. 

Certains prétendent que louvrier de Moscou 
a le sentlment d'être libere de Ia domination capi- 
taliste, et qu*il supporte volontiers les misères 
actuelles. Cela est vrai, sans doute, pour le 
petit nombre de ceux qui sont des communistes 
actifs, mais je ne crois pas qu*il en soit ainsi des 
autres. Louvrier moyen, à en juger par mes 
impressions plutôt hâtives, se sent Tesclave 
du gouvernement, et n'a nullement Tidée 
d'avoir été libéré d'une tyrannie. 

Je reconnais pleinement les raisons de ce 
mauvais état des affaires ; il est dú à Thistoire 
passée de Ia Russie et à Ia politique recente de 
TEntente. Mais j'ai cru bon de noter mes im- 
pressions en toute franchise, tout en priant mes 
lecteurs de ne pas oublier que les bolcheviks 
n ont qu une três petite part de respdnsabilité 
pour tous les maux dont souffre actuellement 
Ia Russie. 
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VIII. — La ville et Ia campagne. 

Le problème consistant à amener les paysans 
à alimenter les villes se pose pour Ia Russie tout 
comme pour TEurope centrale, et daprès ce 
que Ton entend dire. Ia Russie a mieux réussi 
que certains pays à résoudre Ia question. Pour 
le gouvernement des Soviets, ce problème se 
presente surtout à Moscou et à Pétrograd ; les 
autres villes de Ia Russie ne soní pas três 
grandes et sont situées, pour Ia plupart, au cen- 
tre de riches régions agricoles. II est vrai que 
dans le nord Ia population elle-même dépend 
pour son alimentation des régions situées pius 
au sud ; mais Ia population est relativement 
petite dans le nord. On dit couramment que le 
problème d'alimenter Moscou et Pétrograd est 
avant tout une question de transports, mais 
i'estime que cela n'est vrai qu*en partie. II existe, 
bien entendu, un manque três sérieux de maté- 
riel roulant, notamment de locomotives en bon 
état. Mais Moscou est entouré d'une campagne 
três fertile. Au cours d'une promenade en auto- 
mobile dans les environs, j'ai vu en un seul jour 
assez de vaches pour fournir du lait à toute Ia 
population enfantine de Moscou, bien que Ton 
m'eüt amené là pour voir des sanatoria pour 
enfants et non des fermes. 
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En y mettant le prlx, on trouve dans le com- 
merce toute espèce daliments. J*ai couvert des 
distances considérables sur les chemins de fer 
russes et i'al vu un assez grand nombre de trains 
de marchandises. Cest pourquoi j estime que 
le rôle joué par le problème des transports dans 
les difficultés dapprovisionnements a été consi- 
dérablement exagere. Bien entendu, Ia question 
des transports joue un rôle plus grand dans Ia 
disette qui règne à Pétrograd qu a Moscou, parce 
que Ia plupart des produits alimentaires y 
viennent des régions au sud de Moscou. A Pétro- 
grad, Ia pl^upart des gens que Ton rencontre 
souíírent visiblement des effets d*une alimen- 
tatlon insuffisante. A Moscou, les signes mani- 
festes sont moins fréquents, mais il ne saurait 
être douteux que, sans aller jusqu a Ia famine, 
rinsuffisance de lalimentation est générale. 

Le gouvernement fournit des rations à tous 
les ouvriers des villes à un prix fixe três modique. 
La thèse officielle est que le gouvernement pos- 
sède le monopole des vivres et que les rations 
fournies sont suffisantes pour assurer Ia subsis- 
tance. La vérité, c'est que les rations sont 
insuffisantes et ne constituent quune partie 
de lapprovisionnement de Moscou. On se 
plaint, d'ailleurs, à tort ou à raison, que Ia 
distribution des rations se fait d une façon irré- 
gulière ; d'aucuns disent tous les deux jours 
environ. Dans ces conditions, presque tous, 



ricKes ou pauvres, achètent leurs aliments dans 
le commerce, oü le prix est cinquante fois plus 
élevé que le prix fixé par le gouvernement, C*est 
ainsi qu*une livre de beurre coôte le salaire d'un 
mois ou peu 8'en faut. Pour pouvoir sejpermet- 
tre un supplément de nourriture, les gens ont 
recours à divers expédients. Les uns font des 
travaux supplémentaires, rémunérés à un taux 
spécial, en dehors de leurs heures de travail 
officielles. Car bien que Ia loi soit censée imposer 
Ia joumée de huit heures, Ia rémunératíon nest 
pas suííisante pour permettre au travailleur 
de subsister et rien ne Tempêclie, d'autre part, 
de prendre du travail- pendant ses heures de 
liberte. Mais Ia ressource Ia plus répandue est 
ce que Fon appelle Ia « spéculation », c'est-à- 
dire lachat et Ia vente. Telle personne, riche 
naguère, vend des vêtements, des meubles ou 
des bijoux pour avoir des aliments ; lacheteur 
les revend'à un prix plus élevé et cette opéra- 
tion se répète vingt fois, iusqu*à ce qu un ache- 
teur définitif se présente sous les espèces d'un 
paysan aisé ou dun spéculateur«nouveau riche». 
D'ailleurs Ia plupart des gens ont des parents 
à Ia campagne et vont les voir de temps à autre, 
rapportant ensuite de grands sacs de farine. 
II est défendu par Ia loi aux particuliers d*intro- 
duire des produits alimentaires dans Ia ville, 
et les trains sont visités à leur arrivée à Mos- 
cou ; mais par Ia corruption ou par Ia ruse 
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les malins échappent à Ia visite. Le marche 
aux vivres est illégal : il s'y fait de temps à 
autre une descente de police ; mais, d'une façon 
générale, 11 est toléré. Ainsi Ia tentativa faite 
pour supprimer le commerce privé donne lieu 
à un nombre d*opérations commerciales dépas- 
sant de beaucoup ce que lon voit dans les pays 
capitalistes. Cela prend un temps considérable 
qui pourrait être employé d une façon plus 
utile ; et, comme tout ce trafic est illégal, il met 
à peu près toute Ia population de Moscou à 
Ia merci de Ia police. 

De plus, il dépend en grande partiede Timpor- 
tance des biens appartenant à ceux qui étaient 
riches autrefois et, quand ces biens seront 
absorbés, tout le système s'écroulera néces- 
sairement, à moins que d*ici là Imdustrie n'ait 
été rétablie sur une base solide. 

II est clair que cet état de choses est regret- 
table, mais,' dautre part, il n*est pas facile de 
voir ce que pourrait y faire le gouvernement. 
La population urbaine et industrielle s'occupe 
surtout de faire le travail que demande le gou- 
vernement et de fournir des munitions à larmée. 
Ce sont là des taches indispensables et donnant 
lieu à des dépenses auxquelles devraient sub- 
venir les impôts. Sans avoir rien dexcessif, un 
impôt en nature prélevé sur les paysans suífi- 
rait aisément à alimenter Moscou et Pétrograd. 
Mais les paysans ne s*intéressent ni à Ia guerre. 
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ni au gouvernement du pays. La Russíe est 
si vaste que rinvasion d*une partie de son ter- 
ritoire naffecte guère les autres parties ; et les 
paysans sont trop ignorants pour avoir un senti- 
ment national tel qu'on sattend à le trouver 
en Angleterre, en Franca ou en Allemagne. Les 
paysans ne donneront pas de leur propre mou- 
vement une partie de leurs produits pour assurer 
tout simplement Ia défense nationale, mais uni- 
quement pour se procurer les marchandises 
dont ils ont besoin — vêtements, machines agri- 
coles, etc. — et que le gouvernement, par suite 
de Ia guerre et du blocus, n'est pas en mesure 
de leur fournir. 

Au moment oü Ia disette battéiit son plein, le 
gouvernement s'est aliéné les paysans par des 
réquisitions, appliquées avec une grande rigueur 
par Tarmée rouge. Cette méthode a été aban- 
donnée ; mais les paysans continuent à faire 
des difficultés pour se défaire de leurs pro- 
duits, ce qui est assez naturel en raison de Tinu- 
tilité absolue du papier-monnaie et des prix 
incomparablement plus élevés offerts par les 
acheteurs particuliers. 

Le problème alimentaire est Ia principale 
cause de Topposition aux bolcheviks marquée 
par le peuple, et pourtant on ne voit pas quelle 
politique populaire on aurait pu adopter. Les 
bolcheviks sont detestes par le paysan parce 
qu'ils lui prennent trop de produits alimen- 
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taires ; íls sont detestes de l'habitant des villes 
parce qu*ils n'en prennent pas assez. Ce que 
demande le paysan, c'est ce qu'il appelle le 
libre-échange, c*est-à-dire Ia suppression du 
controle des produits de Tagriculture. Si cette po- 
litique était adoptée, les villes se trouveraient 
menacées.non plus par Ia faim et les souífrances, 
mais par Ia famine pure et simple. II est absolu- 
ment faux de supposer que le paysan soit hos- 
tile à TEntente. Le Daily News, du 13 juillet, 
dans un article de fond excellent sous dautres 
rapports, parle de « Ia haine croissante du pay- 
san russe, qul n'est pourtant ni communiste, ni 
bolcheviste, à l'égard des Âlliés en general et de 
Ia Grande-Bretagne en particulier ». Le paysan 
russe typique na jamais entendu par ler ni des 
Alliés, ni de Ia Grande-Bretagne. II ne sait pas 
que le blocus existe ; tout ce qu'il sait, cest 
qu'il possédait autrefois six vaches, mais que le 
gouvernement Ta réduit à n'en avoir plus qu*une 
seule, et cela au profit de paysans plus pauvres 
encore, et que le même gouvernement lui 
prend sa farine (sauf celle dont il a besoin pour 
sa famille), à un prix três bas. Les raisons que 
peut avoir le gouvernement pour agir ainsi 
ne rintéressent nullement, car son horizon ne 
dépasse pas les limites de son village. A un 
degré remarquable chaque village est une 
unité indépendante. Tant que le gouvernement 
peut obtenir les vivres et les hommes dont 
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il a besoin, il n'mtervlent pas, mais laísse sub- 
sister l'ancien communisme de village, qui 
difíère extraordinaírement du bolchevísme et se 
rattache entièrement à un état de culture três 
primítif, 

Le gouvemement represente les intérêts de Ia 
population urbaine et industrielle et campe pour 
ainsi dire au milíeu d une nation de paysans 
avec lesquels ses relations sont plutôt diploma- 
tiques et militaires que gouvernementales au sens 
ordinaire du terme. Comme díins TEurope Cen- 
trale, Ia situation économique est favorable à Ia 
campagne et défavorable aux villes. Si Ia Russie 
était gouvernée, comme le veut le príncipe 
démocratique, selon Ia volonté de Ia majorité, 
les habitants de Moscou et de Pétrograd mour- 
raient d*inanition. Mais dans les conditions 
actuelles, Moscou et Pétrograd arrivent tout 
juste à subsister grâce à ce que tout le pouvoir 
civil et militaire de TEtat fait en leur faveur. 
La Russie offre le curieux spectacle dun vaste 
et puissant empire, prospère à Ia périphérie, 
mais aux prises avec le pire dénuement vers le 
centre. Ceux qui ont le moins de ressources 
ont le plus de pouvoir, et ce n'est que grâce à 
Tabus de leur pouvoir qu*ils arrivent même 
à subsister. En demière analyse, cette situation 
tient à deux faits : 1® que presque tout leffort 
industriei de Ia population a dú se concentrer 
sur les fabrications de guerre ; 2° que les pay- 
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sans ne se rendent compte ni de rimportance 
de Ia guerre, ni de Texistence du blocus. _ 

II est absurde de faire retomber sur les bol- 
cheviks Ia responsabilité d une situation difíi- ^ 
cile qu*il le^a été ímpossible d'éviter. Le pro- 
blème qui se pose devant eux ne peut se résou- 
dre que de deux manières : par Ia cessation de Ia 
guerre et du blocus, ce qui leur permettrait de 
foumir aux paysans les marchandises dont ils 
ont besoin, en échange de leurs produits ; ou 
par le développement progressif d une indus- 
trie russe indépendante. Cette dernière méthode 
serait lente et s'accompagnerait de terribles 
souffrances, mais quelques-uns des membres les 
plus capables du gouvernement Ia croient possi- 
ble au cas oü lon ne pourrait faire Ia paix. Si 
nous obligeons Ia Russie à avoir recours à cette 
méthode en lui refusant Ia paix et les relations 
commerciales, nous perdrons le bénéfice de Ia 
seule considération dont nous puissions nous 
prévaloir pour Tétablissement de relations ami- 
cales avec elle ; nous rendrons ainsi TEtat 
soviétiste tout à fait inattaquable et absolument 
libre de poursuivre Ia politique consistant à 
fomenter partout Ia révolution. Mais le pro- 
blème industriei est un vaste sujet, qu'il vaut 
mieux réserver pour un chapitre spécial. 
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IX. — La politique internaíionale. 

- Au cours des chapitres précédents, il mest 
arrivé de mettre en lumière certains aspects 
désagréables du regime bolcheviste. Mais il 
ne faut pas oublier que ces conditions pro- 
viennent surtoul du fait que Ia vie industrielle 
de Ia Russie est pour ainsi dire paralysée, sauf 
en ce qui concerne Ia nécessité de subvenir aux 
besoins de larmee, et que le gouvernement a dü 
soutenir une lutte âpre et incertaine, tant à 
Tintérieur qu*au dehors, exposé à tout moment 
à rhostilité de ses ennemis intérieurs. La dureté, 
respionnage. Ia restriction de Ia liberte sont 
les résultats inévitables de ces difficultés. Pour 
ma part, je n'ai pas Ia moindre hésitation à 
déclarer que les seuls remèdes pour les maux 
dont souffre Ia Russie sont Ia paix et le com- 
merce. 

La paix et le commerce mettraient fin à 
rhostilité des paysans et permettraient d'emblée 
au gouvernement de compter plutôt sur Ia 
popularité que sur Ia force. Le caractère du 
gouvernement se modifierait bien vite dans ces 
conditions. La conscription industrielle qui est 
actuellement strictement appliquée, ne serait 
plus nécessaire. Ceux qui voudraient voir 
régner un esprit plus liberal pourraient faire 

118 



entendre leur voix sans avoir le sentiment de 
faire le jau de Ia réaction et des ennemis de 
Ia nation. Les difficultés alimentaíres disparaí- 
traient et, avec elles, Ia néc^sité dun regime 
autocratique dans les villes, 

II ne faut pas supposer, comme le font sou- 
vent les adversaires du bolchevisme, qu'il 
serait facile d etablir en Russie un autre gou- 
vernement quelconque. Je crois que tous ceux 
qui sont allés en Russie ces temps derniers sont 
convaincus que le gouvernement actuel est 
stable. II pourra subir des modiíications in- 
ternes et pourrait facilement, sans Lénine, 
devenir une autocratie militaire bonapartiste. 
Mais ce serait là un changement partant de 
Tintérieur — changement qui peut-être ne 
serait pas três grand — et qui ne ferait sans 
doute pas grand'chose pour modiíier le système 
économique. D'après ce que j ai pu voir du 
tempérament russe et des partis de Topposition, 
je suis persuade que Ia Russie n'est pas mure 
pour une forme de démocratie quelconque et 
qu'elle a besoin d'un gouvernement énergique. 
Les bolcheviks se donnent pour être les alliés 
du socialisme Occidental avance, et, à ce point 
de vue, ils prêtent le flane à de sérieuses cri- 
tiques, Leur programme international n'exige, 
selon moi, aucun commentaire. Mais comme 
gouvernement national, une fois dépouillés 
de leur camouflage et en les considérant comme 
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les successeurs de Pierre-le-Grand, ils accom- 
plissent une tache nécessaire, quoique ingrate. 
Ils s'occupent autant que possible d'ínculquer 
à une population pciresseuse et indisciplinée 
Ténergie agissante des Américains. Ils se pré- 
parent à développer les ressources naturelles de 
leur pays au moyen dun socialisme d'Etat qui, 
en Russie, a certes ses bons côtés. Ils font Ia 
chasse aux illettrés dans larmée, et s'ils avaient 
Ia paix, ils feraient de grandes choses pour 
1 education de toutes les classes du pays. 

Mais si nous leur refusons Ia paix et les rela- 
tions commerciales, je ne crois pas que les 
bolcheviks auront le dessous. La Russie éprou- 
vera de grandes souífrances à Tavenir, comme 
par le passe. Mais les Russes sont endurcis à 
Ia soufírance comme ne lest aucune nation 
occidentale ; ils peuvent vivre et travailler dans 
des conditions que nous trouverions intoléra- 
bles. Leur gouvernement se verra contraint de 
plus en plus, par le simple instinct de Ia conser- 
vation, de suivre une politique impérialiste. 
L'Entente a tout fait pour exposer TAllemagne 
à une invasion russe par les armes et par les 
brochures, en permettant à Ia Pologne de se 
lancer dans Ia guerre et en obligeíint rAllema- 
gne à désarmer. Toute TAsie est grande ouverte 
aux ambitions bolchevistes. Presque tout lan- 
cien empire de Ia Russie zisiatique est ferme- 
ment en leur pouvoir. Des trains circulent vers 
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le Turkestan à des vitesses raisonnables, et 
j'ai vu moi-même charger du coton sur des 
vapeurs de Ia Volga. En Perse et en Turquie, de 
puissants soulèvements sont en cours aveclappui 
des bolcheviks. Cest uné affaire de quelques 
années, tout au plus, avant que les Indes ne se 
trouvent en contact direct avec larmee rouge. 
Si nous continuons à lutter contre les bolche- 
viks, je ne vois pas quelle est Ia force au monde, 
qui soit capable de les empêcher de conquérir 
toute TAsie d'ici dix ans. 

Le gduvemement russe na pas au fond lesprít 
impérialiste, et il préférerait Ia paix aux con- 
quêtes, Le pays est Ias de Ia guerre, et n*a plus 
de marchandises. Mais si les puissances occi- 
dentales persistent à lui faire Ia guerre, un autre 
esprit, qui commence déjà à se manifester, 
Temportera. La conquête se présentera en elíet 
comme Ia seule alternative à Ia soumission. En 
Asie, Ia conquête ne sera pas difficile. Mais 
pour nous, au point de vue impérialiste, ça 
sera Ia ruine irrémédiable. Et pour les pays du 
continent, ce sera Ia révolution. Ia guerre civile, 
les cataclysmes économiques. La politique con- ' 
sistant à s'efforcer d'écraser le bolcHevisme par 
Ia force a été, dès le début, insensée et crimi- 
nelle ; aujourd'hui, elle est devenue impossible 
et ne peut aboutir quau desastre. II semble bien, 
dailleurs, que notre gouvemement commence à 
se rendre compte du danger ; espérons qu'il 
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s'en rendra compte suffisamment pour ímposer 
ses vues à ropposition. 

Dans les Thèses présentées au deuxième Con- 
grès de Ia troisième Internationale il y a un 
article três intéressant de Lénine intitule 
Esquisse des thèses sur les questions nationales 
et coloniales. Les passages suivants mont paru 
particuHèrement significatifs : 

« La situation politique mondiale actuelle met 
à lordre du jour Ia dictature du prolétaríat; et 
tous les événements de Ia politique mondiale 
se concentrent inévitablement autour dun 
centre de gravite : Ia lutte de Ia bourgeoisie 
internationale contre Ia Republique des Soviets 
qui groupe inévitablement autour d'elle, dune 
part.Ies mouvements soviétistes des travailleurs 
avancés de tous les pays, — de lautre,tous les 
mouvements émancipateurs nationaux des colo- 
nies et des nationalités opprimées quune expé- 
rience amère a convaincues qu'il n*est pas de 
salut pour elles hors de Ia victoire du gouverne- 
ment des Soviets sur Timpérialisme mondial. 

«On nepeutdonc plusse bomer à reconnaítre 
ou à proclamer le rapprochement des travail- 
leurs de tous les pays. II est désormais néces- 
saire de poursuivre Ia réalisation de lunion Ia 
plus étroite de tous les mouvements émanci- 
pateurs nationaux et coloniaux avec Ia Russie 
des Soviets, en donnant à cette union des formes 
correspondant au degré d'évolution du mouve- 
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ment prolétcirien parmi le prolétariat de chaque 
pays ou du mouvement émancípateur démo- 
crate-bourgeois parmi les ouvriers et les pay- 
sans des pays arriérés ou des nationalités 
arriérées. 

/■ « Le príncipe fédératif nous apparaít comme 
' une forme transitoire vers lunité complete 

des travailleurs de tous les pays. 
« C*est là Ia formule de Ia coopération avec 

le Sinn Fein ou avec les nationalismes de 
TEgypte et de Tlnde. Elle est définie plus 
loin. En" ce qui concerne les pays arriérés, 
Lénine parle de « Ia nécessité du concours 
de tous les communistes au mouvement dé- 
mocratique-bourgeois d'émancipation de ces 
pays (1). » 

Et ailleurs : 
« L'lntemationale communiste doit conclure 

des alliances temporaires avec Ia démocratie 
bourgeoise (2) des pays arriérés, mais ne 
jamais fusionner avec elle. Le prolétariat cons- 
cient «doit se montrer particulièrement cir- 
conspect envers les survivances du sentiment 
national des pays opprimés depuis un temps três 

(1) 11 importe de noter que dans les Thèses votées, que semble n'avoir 
pas connues Russell quand il écrívait son livre, on a remplacé < mouve- 
ment démocratique-bourgeois » par « mouvement révolutionnaire d'ânan- 
cipation » (N. du T.) 

(2) lei encore, on iit dans les Thèses votées: «...doit entrerenrelations 
temporaires et former aussi des unions avec les mouvements révolution- 
naires dans les colonies et les pays arriírís... » (N. du T.}. 
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long », et doit « consentir à certaines conces- 
sions utiles ». 

La politique asiatique du gouvernement 
russe a été adoptée comme mouvement dirige 
contre TEmpire britannique, et comme méthode 
destinée à forcer le gouvernement britannique à 
faire Ia paix. Elle joue dans les projets pour- 
suivis par les leaders bolchevistes un rôle plus 
grand que ne le croient les travaillistes anglais. 
Cette méthode ne consiste nullement, pour le 
moment, à prêcher le communisme, étant donné 
que les Persans et les Hindous sont consideres 
comme peu múrs pour comprendre Ia doctrine 
de Marx. Ce sont les mouvements nationalistes 
qui sont soutenus par Targent et par les propa- 
gandistes de Moscou. Cette méthode aboutit à 
Ia création d'États quasi indépendants sous Ia 
tutelle des bolcheviks, II est évident qu'une 
telle politique donne libre jeu à Timpérialisme, 
sous couvert de propagande, et il nest pas dou- 
teux que certains bolcheviks sont séduits par 
son aspect impérialiste. L'importance attachée 
officiellement à Ia politique orientale est illus- 
trée par le fait quelle fut le sujet de Ia conclu- 
sion du discours de Lénine au récent Congrès 
de Ia troisième Internationale. 

Le bolchevisme, comme tout ce qui est russe, 
a un caractère en partie asiatique. L'on peut y 
distinguer deux tendances, qui aboutissent à 
deux politiques différentes. II y a, dun côté, 
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les hommes pratiques, qui veulent développer 
Ia Russie industriellement.assurerlesconquêtes 
de Ia Révolution au point de vue national, faire 
du commerce avec rOccident, et se transformer 
progressivement en un Etat plus ou moins 
normal. Ces hommes s*appuient sur le fait de 
répuisement économique de Ia Russie, sur le 
danger d une revolte íinale contre le bolcKe- 
visme si Ia vie continue à être aussipénible 
qu a présent, et sur le seritiment naturel d'huma- 
nité quiVeut soulager les souffrances du peu- 
ple ; ils s'appuient aussi sur Tidée que, si les 
révolutions aboutissent partout à une faillite 
analogue de Tindustrie, elles détruiront pour 
Ia Russie Ia possibilite de recevoir Taide exté- 
rieure dont elle a un besoin urgent. Au début, 
quand le gouvernement était faible, ils ont eu 
une influence indiscutable sur Ia politique, mais 
le succès a aííaibli leur position. 

Dunautrecôté, Tonpoursuit enmêmetemps 
deux buts três différents : l°provoquer Ia révo- 
lution dans les pays occidentaux, ce qui saccorde 
avec Ia doctriríe communiste et ce que lon 
regarde comme le seul moyen d'obtenir une 
paix durable ; 2° s'assurer rhégémonie en Asie, 
ce qui, dans Tesprit de certains, s'accompagne 
probablement de rêves de saphirs, de rubis, de 
trones d'or et de toutes les magnificences de leur 
ancêtre Salomon. Ce désir pousse à ne pas 
abandonner Ia politique orientale, bien que 
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Ton se rende compte que tant qu'elle ne sera 
pas abandonnée. Ia paix sera impossible avec 
l'Angleterre capitaliste. Je ne sais si certains 
bolcheviks s*imaginent que si Ia révolution 
éclatait en Angleterre nous abandonnerions 
volontiers Tlnde aux Russes. Mais je suis 
certain que Tidée inverse leur est venue, à 
savoir que si Tlnde pouvait nous être enlevée, 
le coup porte à rimpérialisme pourreiit nous 
pousser à Ia révolution. Dans les deux cas, 
les deux politiques de révolution en Ocddent 
et de conquêtes (dissimulées sous forme de 
libération des peuples opprimés) en Orient, 
se poursuivent cote à cote, et font un tout três 
cohérent. 

En tant que pKénomène social, le bolche- 
visine doit être considéré comme une religion 
et non comme un mouvèment politique ordi- 
naire. Les principales attitudes mentales vis-à- 
vis du monde peuvent être soit scientifiques, 
soit religieuses. L*attitude scientifique consiste 
à faire des expériences successives, à rie croire 
que ce qui peut être prouvé, et rien de plus. 
Depuis Galilée, Tattitude scientifique sest 
révélée capable d'établir des faits importants et 
des lois qui sont reconnus par tous les savants 
compétents, indépendamment de leur tempé- 
rament ou de leur intérêt. Presque tous les 
progrès dans le monde depuis les origines 
viennent de Ia science et de Tesprit scientifique ; 
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presque tous les niaux sont imputables à Ia 
relígion. 

Par relígion, jentends un ensemble de 
croyances tenues pour des dogmes, croyances 
qui dominent Ia condüite de Ia víe, qui dépassent 
lexperíence ou sont contraíres à elle, et qui 
soot ínculquées par des méthodes émotives ou 
autoritairep, et non intellectuelles. Selon cette 
définítion, le bolchevisme est une relígion : 
que ses dogmes dépassent lexperience ou lui 
soient contraíres, je tâcherai de le prouver deins 
les lignes qui suivent. Ceux qui acceptent le 

-bolclievisme deviennent imperméables à Texpé- 
rience scientífique, et commettent un suicide 
íntellectuel. Même si toutes les doctrines du 
bolchevisme étaíent vraies, cette aífirmatíon 
serait juste, puísque lon ne tolère aucun 
examen impartíal de ces doctrines. Tout homme 
qui croit, comme moi, que Tintellígence libre 
est rinstrument essentiel du progrès humain, 
ne peut pas ne pas être radícalement opposé au 
bolchevisme, tout autant qu a TEglíse de Rome. 

Parmi les religions, le bolchevisme doit être 
rattaché plutôt à Ia relígion de Mahomet qu*au 
christianisme et au bouddhísme. Le cbristia- 
nisme et le bouddhisme sont en príncipe des 
religions personnelles, avec des doctrines mys- 
tiques et un amour de Ia contemplation. La 
relígion de Mahomet et le bolchevisme sont des 
religions pratiques, socíales, non spirítuelles, et 
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soucieuses de gagner lempire de ce monde. 
Leurs fondateurs n'auraient pas resiste à Ia 
troisième des tentations dans le désert. Ce que 
Ia religion mahométane a fait pour les Árabes, le 
bolchevisme peut le faire pour les Russes. De 
même qu*AIi tomba devant les politiciens qui 
ne rallièrent le Prophète quaprès son succès, 
de même les communistes primitifs peuvent 
tomber devant ceux qui rejoignent actuellement 
les rangs des bolcheviks. 

S'il en est ainsi, lempire asiatique avec 
toutes ses pompes et ses splendeurs peut fort 
bien être à Ia dernière étape de son développe- 
ment, et le communisme peut apparaitre, avec 
le recul historique, comme un élément aussi 
petit du bolchevisme que labstinence de 
íalcoollestpar rapport à Ia religion de Maho- 
met. II est vrai quen tant que force mondiale 
soit pour Ia révolution, soit pour Ia domination, 
le bolchevisme peut être amené tôt ou tard par 
le succès à entrer en conflit désespéré avec 
rAmérique ; et TAmérique est un obstacle plus 
solide, actuellement, que ceux auxquels avaient 
à faire face les successeurs de Mahomet. Mais 
les doctrines du communisme sont à peu près 
súres de faire à Ia longue des progrès chez les 
prolétairesaméricains, et lopposition deTAmé- 
rique ne semble pas devoir être éternelle. 
Le bolchevisme peut disparaitre en Russie, 
mais même s*il disparait, il reparaítra ailleurs, 
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car il convient idéalement à une populatlon 
industrielle en détresse. Tout ce qui est mau- 
vais en lui provient principalement du fait qu*il 
tire son origine de Ia mísère. Le problème con- 
siste à séparer le bon du mauvais, et à faire 
adopter le bon dans les pays qui ne sont pas 
poussés à Ia férocité par le désespoir... 

La Russie est un pays arriéré, qui n'est pas 
encoreprêt à adopter les méthodes de coopé- 
ration égale que TOccident cherche à substi- 
tuer au pouvoir arbitraire dans le domaine de 
Ia politique et de Tindustrie. En Russie, les 
méthodes des bolcheviks sont plus ou moins 
inévitables ; en tout cas, je ne suis pas disposé 
à les critiquer dans leurs grandes lignes. Mais 
ce ne sont pas les méthodes qui conviennent à 
des pays plus avancés, et nos socialistes feront 
un pas inutile en arrière s'ils permettent au 
prestige des bolcheviks de les pousser à une 
imitarion servile. De Ia part de nos réaction- 
naires, ce sera une erreur encore moins excu- 
sable si, par leur incapacité d adaptation, ils 
poussent les hommes à recourir aux méthodes 
violentes. Nous avons un héritage de civilisa- 
•tion et de tolérance mutuelle qui est précieux 
pour nous-mêmes et pour le monde. La vie 
en Russie a toujours été rude et cruelle, à un 
degré bien plus grand que chez nous, mais du 
fait de Ia guerre, il est à craindre que cette 
cruauté et cette rudesse ne deviennent univer- 
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selles. Jai espoir quen Angleterre ce danger 
pourra être évité grâce à une modération 
mutuelle. Mais si Ton veut aboutir à un heu- 
reux dénouement, il est nécessaire que le mélo- 
drame cesse de déterminer nos oplnions sur 
les bolcheviks ; ils ne sont ni des íinges à adorer, 
ni des démons à exterminer ; ce sont seulement 
des hommes audacieux et doués qui ont entre- 
pris avec beaucoup d'habileté une tache presque 
ímpossible. 
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/. — La théorie matérialiste de IHisioire. 

La conception matérialiste deTHistoire.ainsi 
qu'on Ia nomme, est due à Marx ; elle est à 
Ia base de toute Ia philosophie communiste. Je 
ne crois pas quun homme puisse ne pas être 
communiste sans laccepter, mais en fait, elle 
est acceptée par le parti communiste, et elle 
influence profondément ses vues politiques et 
sa tactique. Le nom nexprime pas tout à fait 
exactement ce qu'implique Ia théorie. Celle-ci 
signifie que tous les grands phénomènes de 
rhistoire sont déterminés par des causes éco- 
nomiques. Or ce point de vue na pas de con- 
nexion essentielle avec le matérialisme au sens 
philosophique du mot. 

Le matérialisme,au sens philosophique,cest 
Ia théorie d après laquelle tous les phénomènes 
mentaux en apparence sont ou réellement phy- 
siques ou du moins dús à des causes purement 
physiques. Le matérialisme en ce sens a été 
aussi prêché par Marx, et il est accepté par 
tous les marxistes orthodoxes. Les arguments 
pour et contre lui sont longs et complexes et 
ne nous intéressent pas puisqu'en fait, vrais 
ou faux, ils ont peu ou pas de rapport avec Ia 
politique. 

En particulier, le matérialisme philosophique 
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ne prouve pas que les causes économiques soient 
fondamentales en politique.L opinion de Buckle, 
par exemple, selon laquelle le climat est un 
des facteurs décisifs, est également compati- 
ble avec le matérialisme. II en est de même de 
ropinion de Freud, qui attribue tout au sexe. 
II y a d'ínnombrables façons d'envisager Tliis- 
toire, qui sont matérialistes au sens philoso- 
phique du mot sans être économiques ou se 
rapporter à Ia formule de Marx. Ainsi Ia « con- 
ception matérialiste de THistoire» peut être 
fausse même si le matérialisme est vrai au sens 
philosophique. 

D'autre part, les causes économiques pour- 
raient être à Ia base de tous les événements 
politiques même si le matérialisme philoso- 
phique était faux. Les causes économiques 
agissent à cause du désir de possession qui 
pousse les hommes ; elles seraient suprêmes si 
ce désir était suprême, même si le désir ne pou- 
vaitêtre expliqué,du point de vue philosophique, 
en termes matérialistes. 

II nV a donc aucun rapport logique entre le 
matérialisme philosophique et ce que lon 
appelle Ia « conception matérialiste de rhis- 
toire ». 

II est important de comprendre de tels faits, 
parce que lon voit des théories politiques à Ia 
fois soutenues et combattues pour des motifs 
qui sont sans rapports avec elles, tandis que 
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des arguments de philosophie théorique sont 
employés pour régler des questions qul dépen- 
dent des faits concrets de Ia nature humaine. 
Cette confusion nuit à Ia fois à Ia philosophie 
et à Ia politlque, et il Importe de Téviter. 

Pour une autre raison encore il est dangereux 
de baser une théorie politique sur une doctrine 
philosophique. La doctrine philosophique du 
matérialisme, si elle est vraie, est vraie partout 
et toujours ; lon ne peut sattendre à des excep- 
tions, disons dfins le bouddhisme ou dans le 
mouvement hussite. II en resulte que les gens 
dont Ia politique est supposée être Ia consé- 
quence de leur métaphysique deviennent 
absolus, et incapables dadmettre qu une théo- 
rie générale de rhistoire ne peut être vraie 
tout au plus que dans ses grandes lignes. Le 
caractère dogmatique du communisme marxiste 
provient de ia base philosophique supposée 
de Ia doctrine ; elle a Ia certitude figée de Ia 
théologie catholique, et non Ia fluidité mouveinte 
et laspect sceptique de Ia science moderne. 

Considérée comme une approximation pra- 
tique et non comme une loi métaphysique 
exacte, Ia conception matérialiste de Thistoire 
comporte une grande part de vérité. Prenons, 
par exemple, Tinfluence de Tindustrialisme sur 
les idées. Cest Tindustrialisme, plutôt que les 
arguments des Darwiniens et les critiques de 
Ia Bible, qui ont amené Ia décadence de Ia foi 
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religieuse paimi les ouvriers des villes. Dans 
le même temps, l'inclustríalisme a réveillé cette 
foi religieuse chez les riches. Au xvni® siècle, 
les aristocrates français étaient devenus pour 
Ia plupart libres penseurs ; auiourd'hui, leurs 
descendants sont pour Ia plupart catholiques, 
parce qu*il est devenu nécessaire que toutes 
les forces de Ia réaction sunissent centre le 
prolétariat révolutionnaire. Prenons encore 
Térnancipation des femmes.Platon, Mary Wols- 
tonecraft et John Stuart Mill ont développé 
d admirables arguments, mais n'ont agi que 
sur un petit nombre d'idéalistes impuissants. 
La guerre est venue ; elle a obligé demployer 
les femmes dans Tindustrie sur une vaste 
échelle, et immédiatement les arguments en 
faveur du vote des femmes ont paru irrésisti- 
bles. Mieux que cela, Ia moralité traditionnelle 
des sexes a disparu, parce quelle reposait entiè- 
rement sur Ia dépendance économique des 
femmes vis-à-vis de leurs pères et de leurs maris. 
De tels changements dans Ia moralité sexuelle 
amènent de profondes altérations dans les 
pensées et les sentiments des hommes et des 
femmes en général; ils modiíient les lois. Ia 
littérature, lart, et toutes sortes d'institutions 
qui semblent fort éloignées du domaine écono- 
mique. 

De tels faits justifient les Marxistes quand 
ils parlent, comme ils le font, de l* « idéologie 
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bourgeoise», c'est-à-dire de cette sorte de 
morale qui a été imposée au monde par les 
détenteurs du capital. Le contentement de son 
sort peut être regardé comme le type des vertus 
prêcKées par les riches aux pauvres. lis croient 
sincèrement que c*est une vertu ; ou du moins 
ils lont cru autrefois. Les plus religieux parml 
les pauvres lont cru aussi, à Ia fois sous Im- 
fluence de lautorlté et par instinct de soumis- 
sion, ce que Mac Dougall appelle le « negative 
self-feeling » (le sens négatif de soi), lequel est 
plus commun que Ton ne croit. De même des 
hommes ont prêclié Ia vertu de Ia cKasteté 
féminine, et les femmes ont en general accepté 
leur doctrine ; les uns et les autres y ont réel- 
lement cru, mais sa persistance na été possible 
qu'en raison de Ia domination économique des 
hommes. Des femmes coupables en ont été 
punies sur cette terre, ce qui faisait croire aussi 
à une punition dans Tautre monde. 

Quand Ia sanction économique disparut. 
Ia conviction du péché a progrçssivement 
diminué. Par de tels changements nous 
constatons Ia disparition de « Tidéologie bour- 
geoise ». 

Malgré Timportance fondamentale des faits 
économiques dans Ia détermination de Ia poli- 
tique et des croyances d une époque ou d'une 
nation, je ne crois pas que Ton puisse négliger 
les facteurs non économiques sans risquer de 
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faire des erreurs qui peuvent être fatales dans 
Ia pratique. 

Le facteur non économique le plus évident, 
celui dont Ia méconnaissance a le plus égaré 
les socialistes, c*est le nationeJlsme. Certes une 
nation, une foís constituée, a des intérêts écono- 
miques qui déterminent pour une large part 
sa politique ; mais ce ne sont pas, en règle géné- 
rale, les motifs économiques qui décident quel 
grouped etres humains doit former une nation. 
Trieste, avant Ia guerre, s*est considérée comme 
une ville italienne, bien que toute sa prospé- 
rité comme port ait dépendu du fait qu'elle 
appartenait à TAutriche. Aucune raison écono- 
mique n'entre dans lopposition de TUlster avec 
le reste de Tlrlande. En Europe orientale, Ia 
balkanisation produite par Tauto-détermination 
des peuples a été évidemment désastreuse du 
point de vue économique, mais a été commandée 
par des raisons qui étaient essentiellement 
d'ordre sentimental. Durant Ia guerre, les 
salariés, à peu dexceptions près, se sont laissés 
dominer par le sentiment nationaliste, et ont 
ignoré le mot d ordre communiste traditionnel: 
«Prolétaires de tous les pays, unissez-vous! » 
Selon Torthodoxie marxiste, ils ont été dupés 
par les capitalistes rusés qui ont profité du 
massacre. Mais pour tous ceux qui sont capa- 
bles d'observer les faits psychologiques, il est 
clair que c'est là en grande partie un mythe. 
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Nombreux sont les capitalistes qui ont été 
ruinés par Ia guerre ; ceux qui étaíent jeunes 
étaient aussi exposés à être tués que les prolé- 
taires eux-mêmes. Sans doute Ia rivalité com- 
merciale entre TAngleterre et rAlIemagne a 
joué un grand rôle dans rorigine de Ia guerre ; 
mais Ia rivalité est autre chose que Ia recher- 
che du profit. II est probable qu'en senten- 
dant entre eux les capitalistes anglais et alle- 
mands auraient obtenu plus qu*en rivalisant, 
mais Ia rivalité était instinctive, et sa forme éco- 
nomique était accidentelle. Les capitalistes 
étaient sous Tempire de Tinstinct nationaliste 
tout autant que leurs « dupes » prolétariennes. 
Dans les deux classes, il est des gens qui ont 
gagné grâce à Ia guerre, mais Ia volonté univer- 
selle de guerre n*a pas été le résultat de lespoir 
de gain. Elle est le produit de tout un ensemble 
d'instincts, dont un que Ia psychologie marxiste 
ne sait pas reconnaítre suffisamment. 

Les marxistes supposent que le « groupe » 
pour un Komme, du point de vue de Tinstinct 
collectif, c'est sa classe, et qu'il s'unira à ceux 
dont Tintérêt économique de classe est le même 
que le sien. Cela n'est que partiellement vrai en 
fait. La religion a été le facteur le plus décisif 
pour déterminer le groupement humain pendant 
de longues périodes de rhistoire du monde. 
Même maintenant un ouvrier catholique votera 
pour un capitaliste catholique plutôt que pour 
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un socialiste incroyant. En Amérique, les divl- 
sions poar les élections locales se font presque 
toujours selon les croyances religieuses. Evi- 
demment cela fait lafíaire des capltalistes, et 
tend à les rendre religieux ; mais les capltalistes 
seuls ne pourraient amener ce résultat. Le 
résultat provient du fait que beaucoup dou- 
vriers préfèrent le progrès de leur foi à lamé- 
lioration de leur existe nce. Quelque déplorable 
que puisse être cet état d'esprit, il n est pas 
nécessairement dü aux mensonges capitalistes. 

Toute Ia politique est dominée par les désirs 
des hommes.La théorie matérialiste de l'His- 
toire, en dernière analyse, implique le postu- 
lat que toute personne politiquement cons- 
ciente est dominée par un unique désir : celui 
d'augmenter sa propre part d'avantages maté- 
riels ; et de plus, que Ia méthode qu'il emploiera 
pour satisfaire ce désir consistera habituelle- 
ment à demander laugmentation de Ia part de 
sa classe, et pas seulement sa propre part indi- 
viduelle. Cette supposition est loin de Ia vérité. 
Les hommes désirent le pouvoir ; ils désirent 
des satisfactions pour leur orgueil et leur propre 
considération. Ils désirent Ia victoire sur des 
rivaux si profondément qu'ils inventeront une 
rivalité dans le but inconscient de rendre une 
victoire possible. Tous ces mobiles se mettent 
en travers des motifs purement économiques. 
I II est nécessaire de traiter les motifs poli- 
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tiques par des méthodes de Tanalyse psycho- 
logique. En polítique, comme dans Ia vie privée, 
les hommes créent des mythes pour rationaliser 
leur conduite. Si un homme croit que le seul 
mobile raisonnable de sa polítique est son pro- 
pre avantage matériel, il se persuadera lui- 
même que les choses qu'il désire accomplir 
le rendront riche. Quand il désire combattre 
les Allemands, il se dit à lui-même que leur 
concurrence ruine son commerce. Dautre part, 
s'il est un «idéaliste » qui croit que sa poli- 
tique doit aider au progrès de Ia race humaine, 
il se dira que les crimes des Allemands exigent 
leur punition. Les marxistes voient dans cette 
dernière explication un camouflage, mais non 
dans Ia precedente. Désirer son avantage maté- 
riel est comparativement raisonnable; pour 
Marx qui a hérité de Ia psychologie nationaliste 
du XVIII® siècle des économistes orthodoxes bri- 
tanniques, Tenrichissement paraissait le but 
naturel des actes politiques d'un homme. Mais 
Ia psychologie modeme a pénétré beaucoup plus 
profondément dans Tocéan de Ia folie sur 
lequel Ia petite barque de Ia raison humaine 
flotte à Taventure. Loptimisme intellectuel 
d'un âge révolu n'est plus possible pour un 
modeme qui étudie Ia nature humaine. II 
s'attarde encore dans le marxisme ; il rend les 
marxistes rigides et semblables à Procuste 
dans leur façon denvisager Ia vie instinctive. 
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De cette rigidité Ia conception matérialiste 
de l'histoire est un exemple manifeste. 

Dans le chapitre suivant j'essaierai de définir 
une psychologie politique qui me paraxt beau- 
coup plus proche de Ia vérité que celle de Marx. 
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II. — Les Jacteurs décisijs en politique. 

Les plus grands événements de Ia vie poli- 
tique du monde sont determines par les actions 
et réactions des conditions matérielles et des 
passions humaines, Laction des passions sur 
les conditions matérielles est modifiée par 
rintelligence, Les passions elles-mêmes peuvent 
être modifiées par une intelligence étrangère 
guidée par des passions étrangères, Jusqu'cJors 
de semblables modifications nont eu absolu- 
ment aucune rigueur scientifique, mais elles 
peuvent avec le temps devenir aussi precises 
qu un mécanisme industriei. 

La classification des passions qui convient 
le mieux en théorie politique est quelque peu 
différente de celle qui est adoptée en psycho- 
logie. 

Nous pouvons commencer par les désirs 
des nécessités de Ia vie : manger, boire^ se 
reproduire et, dans les climats froids.se vêtir 
et se loger. Si ces désirs sont menacés, il nV 
a pas de borne à lactivité et à Ia violence que 
rhomme manifestera pour les défendre. 

Sur ces désirs primítifs se greffent un cer- 
tain nombre de désirs secondaires, L*amour de 
Ia propriété, dont Timportance politique fon- 
damentale est evidente, derive historiquement 
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et psychologiquement de rinstinct d<? conser- 
vation. L*amour de Ia bonne opinion des autres 
(que nous pouvons appeler vanité) est un désir 
que rhomme partage avec beaucoup d'animaux. 
La rivalité et 1'amourdu pouvoir sont peut- 
être des développements de Ia jalousie ; ce sont 
des passions analogues, mais non identiques. 

Ces quatre passions:désir dacquérir, vanité, 
rivalité, amour du pouvoir, sont, après les 
instincts fondamentaux, les premiers moteurs 
de presque tous les événements politiques. Leur 
action est intensifiée et régularisée par Tins- 
tinct grégaire. Mais celui-ci, par sa vraie nature, 
ne peut être un moteur primitif, puisqu'il 
pousse seulement le groupe à agir à 1 unisson, 
sans préciser ce que sera laction commune. 

Chez les hommes, comme chez dautres ani- 
maux grégaires, laction commune dans telles 
circonstances données est déterminée en partie 
par les passions communes du groupe, en partie 
par Timitation des chefs. Lart de ia politique 
consiste à faire prévaloir celle-ci sur celle- 
là. 

Des quatre passions énumérées plus haut, 
une seule, le désir d'acquérir, concerne directe- 
ment les relations des hommes par rapport à 
leurs conditions matérielles. Les trois airtres. 
Ia vanité, Ia rivalité et Tamour du pouvoir, 
se rapportent à leurs relations sociales. Là est, 
à mon sens. Ia source de Terreur de Marx dans 
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son interprétation de rhistoire, qui sous-entend 
que le désir d'acquérir est rorigine de toutes 
les actions politiques. II est clair que beaucoup 
d'hommes sacrificnt volontiers leur fortune à 
l'amour du pouvoir et de Ia gloire, et que souvent 
desnations font le sacrifice de leurs richessespour 
rivaliser avec d'autres nations. Le désir dune 
supériorité quelconque est commun à presque 
tous les hommes énergiques. Un système social 
qui tend à le contrarier ne peut être stable, car 
Ia majorité indolente ny sera plus secouée 
par laminorité énergique, Ce que lon appelle 
« vertu » est un produit de Ia vanité ; c*est 
rhabitude d'agir dune manière qui vous vaut 
Testime dautrui. 

L action des conditions matérielles peut être 
illustrée par le fait que quatre des plus grands 
mouvements de conquête sont düs à Ia sécheresse 
de TArabie, laquelle a forcé les nômades de ce 
pays d emigrer dans des régions déjà habitées. 
{UAube de rhistoire, de Myer). Le dernier de 
ces mouvements, ce fut le soulèvementde Tlslam. 
Dans ces quatre faits, les besoins primitifs de 
manger et de boire ont suííi pour mettre les 
événements en marche ; mais comme ces besoins 
ne pouvaient être satisfaits que par Ia conquête, 
les quatre passions secondaires ont dú bientôt 
entrer en jeu. Dans les conquêtes de Tindus- 
trialisme moderne, les passions secondaires 
ont presque toujours été dominantes, étant 
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donné que ceux qui les entreprenaient navaient 
à redouter ni Ia faim ni Ia soif. Cest Ia force 
de Ia vanité et lamour du pouvoir qui donnent 
de Tespoir dans lavenir industriei de Ia Russie 
des Soviets, puisqu'ils donnent à TEtat commu- 
niste Ia possibilite d'engager à son service des 
hommes dont les capacites leur rapporteraient 
une grande fortune dans une société capita- 
liste. 

L'intelligence modifie prcígudément Taction 
des conditions matérielles. Dans les premiers 
temps de Ia découverte de rAmérique, les 
hommes ne désiraient que de Tor et de Targent ; 
les régions oü Ton s'établit d'abord n'étaient 
pas celles qui sont maintenant les plus avanta- 
geuses. Le procede Bessemer a créé Tindustrie 
du fer et de Tacier en Allemagne ; les décou- 
vertes nécessitant Temploi du pétrole ont 
créé un besoin de ce produit, qui exerce une 
influenca primordiale sur les affaires interna- 
tionales. 

L'intelligence qui a cet effet profond sur Ia 
politique n*est pas politique, mais scientifique et 
technique : cest cette espèce dmtelligence qui 
découvre les moyens d*asservir Ia nature aux 
passions humaines. Le tungstène n*a eu aucune 
valeur tant que loh n*a pas découvert son utili- 
sation dans Ia fabrication des obus et de Ia 
lumière électrique; mais maintenant des 
hommes s'extermineront mutuellement, si c*est 
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nécessaire, pour se procurer du tungstène. 
L'mtelligence scientifique est Ia cause de ce 
changement. 

Le progrès ou Ia régression du monde dépen- 
dent, d'une manière générale, de Ia balance que 
Ton peut établir entre le désir d'acquérir et Ia 
rivalité. Le premier est facteur de progrès, et le 
second facteur de régression. Quand rintelli- 
gence crée de meilleures méthodes de produc- 
tion, celles-ci peuvent être utilisées pour aug- 
menter Ia quantité totale des biens humains, 
ou pour réserver une pius grande quantité du 
travail de Ia communauté en vue d*exterminer 
les rivaux. Jusquen 1914, le désir d'acquérir 
Ia emporté, d'une manière générale, depuis 
Ia chute de Napoléon ; tandis que ces six der- 
nières années ont vu Ia prédominance de 
rinstinct de rivalité. L'intelligence scientifique 
donne Ia possibilité de lâcher Ia bride à cet 
instinct beaucoup pIus largement quautre- 
fois, puisquelle libère beaucoup pIus d'indi- 
dividus du travail qui consiste à produire les 
choses indispensables à Ia vie. II se peut que 
Tintelligence scientifique atteigne avec le temps 
un tel degré quelle rendra Tinstinct de rivalité 
capable d'exterminer Ia race humaine. Ce sera 
Ia méthode Ia plus súre pour arriver à rendre Ia 
guerre impossible. 

Pour ceux qui n*aiment pas cette méthode, il 
y en a une autre : Tétude de Ia psychologie 
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scientifique et de Ia physíologie. Les causes 
physiologiques des émotions commencent main- 
tenant à être connues grâce aux études de 
savants comme Caunon {Les effets physiolo- 
giques de Ia douleur, de Ia faim, de Ia pewr et 
de Ia rage). Avec le temps, il deviendra peut- 
être possible, par des moyens physiologiques, 
de modifier toute Ia nature émotive dun peu- 
ple. L*utilisation de ce pouvoir dépendra alors 
des passions mêmes des dirigeants. Le succès 
appartiendra à l'Etat qui découvrira le moyen 
de développer lesprit combatif jusqu au degré 
requis pour les guerres extérieures, mais non 
jusqu'au point de provoquer des dissensions 
intérieures. II n'y a pas de méthode qui puisse 
garantir que les dirigeants désirent le bonheur 
de rhumanité, et c'est pourquoi il n'y a pas de 
raison de supposer que le pouvoir de modifier 
Ia nature émotive des hommes soit une source 
de progrès. 

Si les hommes désiraient diminuer Tinstinct 
de rivalité, il y aurait une méthode évidente. 
L'habitude du pouvoir intensifie Ia passion 
de rivalité ; donc un Etat oü le pouvoir est 
concentré sera plus belliqueux, toutes choses 
égales d*ailleurs, qu*un autre Etat oü le pou- 
voir serait diflíus.Cest là.pour ceux qui détestent 
les guerres, un argument de plus contre toutes 
les formes possibles de dictature. Mais Ia haine 
de Ia guerre est un sentiment beaucoup moins 
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commun que nous ne le croyons d ordinaire ; 
et ceux qui aiment Ia guerre peuvent se servir 
du même argument pour soutenir Ia dicta- 
ture. 
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III. — La critique bolcheviste de Ia démocratie. 

L'argumentation bolcheviste sur rimpossibl- 
lité de réaliser le socialisme par Ia démocratie 
parlementaire est une argumentation puissante. 
Ma réponse consistera plutôt à indiquer ce qui 
me paraít faux dans Ia méthode bolcheviste, et 
à conclure de là qu'il n'y a pas de méthode 
rapide pour établir aucune forme désirable 
de socialisme. Mais exposons d'abord Targu- 
mentation bolcheviste. 

Tout d'abord, elle suppose que ceux auxquels 
elle sadresse sont absolument certmns que le 
communisme est désirable, et tellement cer- 
tains qu'ils sont prêts à Timposer, si c'est néces- 
saire, à Ia pointe des baionnettes. Elle continue 
en aííirmant que, aussi longtemps que le capita- 
lisme conserve ses moyens de propagande et de 
corruption, les méthodes parlementaires sont 
incapables de donner une majorité au commu- 
nisme à Ia Chambre des Communes, par exem- 
ple, ou d*aboutir à une action efíective grâce à 
une telle majorité au cas oü celle-ci serait acquise. 
Les communistes montrent à quel point le 
peuple est dupé, et comment ses leaders lont 
maintes et maintes fois trahi. Ils en concluent 
que Ia destruction du capitalisme doit être 
soudaine et catastrophique ; qu'elle doit être 
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Toeuvre d une minorité, et qu'elle ne peut. être 
réalisée constitutionnellement ou sans violence. 
Par conséquent, le devoir du parti communiste 
dans un pays capítaliste consiste d'après eux 
à se préparer à un conflit arme, et à prendre 
toutes les mesures possibles pour désarmer Ia 
bourgeoisie et armer cette partie du proléta- 
ríat qui est prête à soutenir les communistes. 

II y a dans tout cela un esprit de réalisme 
dépourvu d*ilIusion, qui séduit certains idéa- 
listes désireux de se croire cyniques. Mais je 
pense que sur certains points le raisonnement 
n'est pas aussi réaliste qu'il le prétend. 

Et dabord, il tient grand compte de Ia tra- 
hison des leaders socialistes dans les mouve- 
ments constitutionnels, mais nenvisage pas Ia 
possibilite de Ia trahison des leaders commu- 
nistes dans une révolution. A cela les marxistes 
répliqueront que dans les mouvements consti- 
tutionnels les hommes sont achetés, directe- 
ment ou indirectement, par les capitalistes, mais 
que les communistes ne laisseront pas d'argent 
aux capitalistes et les empêcheront ainsi de 
recourir à Ia corruption. Cest ce qui s'est 
passé en Russie, et ce qui pourra se passer ail- 
leurs. Sans doute, mais se vendre aux capi- 
talistes n*est pas Ia seule façon de trahir, II est 
également possible, le pouvoir une fois conquis, 
de s'en servir dans son propre intérêt et non 
dans rintérêt du peuple. Cest cela, me sem- 
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ble-t-il, qui sest produit en Russie: 1 etablis- 
sement d une aristocratie bureaucratique, qui 
a concentre lautorité dans ses propres mains et 
créé un regime aussi oppressif et aussi cruel que 
le regime capltaliste. Les marxistes n'ont jamais 
suffisamment reconnu que Tamour du pouvoir 
est un mobile aussi puissant et une source 
d'injustice aussi grande que lamour de largent, 
et pourtant cest chose evidente pour tout étu- 
diant ès sciences politiques. II est clair égale- 
ment que Ia méthode d une révolution violente 
aboutissant à Ia dictature dune minorité est 
parfaitement faite pour créer des habitudes de 
despotisme qui survivront à Ia crise dont elles 
sont issues. Les hommes politiques du com- 
munisme sorít appçlés à ressembler absolument 
à teus les hommes politiques des autres partis ; 
une minorité restera honnête, mais Ia grande 
majorité cultivera Tart de raconter de belles 
histoires au peuple afin de le duper et de len- 
gager à lui confier le pouvoir. Le seul moyen 
permettant daméliorer les hommes politiques 
en tant que classe c*est 1 education politique 
et psychologique du peuple, grâce à laquelle il 
pourra éventer les hâbleries. En Angleterre, 
les gens sont arrivés à se méfier d'un beau 
parleur, et si un homme parle mal, ils pensent 
qu*il doit être honnête. Malheureusement Ia 
vertu n*est pas aussi répandue que cette théorie 
paraít le supposer. 
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En second lieu, d'après rargumentation bol- 
cheviste, si Ia propaganda capitaliste peut 
empêcher Ia majorité de devenir communiste, 
les lois capitalistes et les forces de police ne 
peuvent empêcher les communistes, tout en 
étant une minorité, dacquérir une suprématie 
militaire. On pense que Ia propagande secrète 
peut gagner 1'armée et Ia marine, bien que lon 
admette qu'il est impossible damener Ia majo- 
rité à voter aux élections pour le programme des 
bolcheviks. Cette idée est basée sur Texpé- 
rience russe, oü larmée et Ia marine ont subi 
Ia défaite et ont été traitées avec brutalité par 
les autorités tsaristes incompetentes. L'argu- 
ment na pas de valeur pour des Etats plus 
capables et victorieux. Chez les Allemands, 
même vaincus, c'est Ia population civile qui a 
commencé Ia révolution. 

II y a encore dans Targumentation bolche- 
viste une hypothèse qui me paraít tout à fait 
injustifiable. On suppose que les gouvernements 
capitalistes n'ont rien appris de Texperience 
russe. Avant Ia révolution russe, les gouverne- 
ments n'avaient pas étudié Ia théorie bolche- 
viste. Mais Ia défaite militaire a créé une men- 
talité révolutionnaire en Europe centrale 
et orientale. Les dirigeants sont maintenant 
sur leurs gardes. II semble qu'il n'y ait 
aucune raison de supposer qu'ils laisseront par 
négligence Ia majorité des forces armées passer 
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aux mains de ceux qui veulent les renverser, 
alors qu'ils seront suffisamment populaires, 
selon Ia théorie bolcheviste, pour avoir Tappui 
de Ia majorité aux élections. N'est-il pas clair 
comme le jour que dans un pays démocratique 
il est plus diíficile pour le prolétariat de ren- 
verser le gouvernement par les armes que de 
le battre aux élections générales? Quand on 
songe aux immenses avantages que possède le 
gouvernement vis-à-vis des insurgés, il est 
évident que Tinsurrection ne peut avoir de 
chance de succès que si elle a pour elle une 
grande majorité de Ia population. D'ailleurs, 
si larmée et Ia marine étaient particulièrement 
révolutionnaires, elles pourraient faire une révo- 
lution impopulaire ; toutefois cette situation a 
peu de chance de se produire dans les pays 
occidentaux, bien qu'il soit arrivé quelque chose 
de pareil en Russie. 

Toute cette théorie bolcheviste de Ia révolu- 
tion faite par une minorité ne pourrait se réaliser 
avec succès que sous Ia forme d*un complot 
sccret, mais elle devient impossible si elle est 
avouée et proclamée ouvertement. 

On dira peut-être que je ridiculise Ia doctrine 
bolcheviste de Ia révolution. Les défenseurs de 
cette doctrine, il est vrai, déclarent que tous les 
événements politiques sont Toeuvre des mino- 
rités, étant donné que Ia majorité ne se soucie 
pas de politique. Mais il y a une différence 
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entre une minorité avec laquelle sympathisent 
les indifíérents et une minorité si détestée que 
Ics indifíérents sont poussés à Taction. Si Ton 
veut rendre raisonnable Ia doctrine bolcheviste, 
il est nécessaire de supposer qu'ils croient que 
Ia majorité pourra être amenée à accepter, au 
moins temporairement, Ia révolution faite par 
une minorité consciente. Et cela encore est 
basé sur Texpérience russe : grâce au désir de 
paix et à Ia soif de Ia terre, les bolcheviks ont 
été soutenus en novembre 1917 par une popu- 
lation qui n'a manifesté ultérieurement aucune 
sympathie pour le communisme. 

Je crois que nous arrivons ici à un point 
essentiel de Ia philosophie bolcheviste. Au 
moment de Ia révolution, les communistes cher- 
chent à avoir un mot dordre populaire qui leur 
permette de gagner plus de partisans que ne 
pourrait leur gagner le communisme seul. Puis, 
Ia machine de TEtat une fois entre leurs mains, 
lis sen servent pour leurs propres fins. Mais 
cest encore là une méthode qui ne peut être 
pratiquée avec succès qu'aussi longtemps quelle 
nest pas avouée. Elle est courante dans une 
certaine mesure en politique. Les Unionistes 
en 1900 ont gagné Ia majorité à propos de Ia 
guerre des Boers, et ils lont exploitée pour 
subventionner des brasseries et des écoles 
religieuses. Les libéraux en 1908 ont conquis 
Ia majorité à propos de Ia Chine, et ils sen 
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sont servi pour cimenter une alliance secrète 
avec Ia France et s'allier avec Ia Russie tsaríste. 
En 1916, le Président Wilson a obtenu Ia majo- 
rité sur Ia question de Ia neutralité, et il s'en 
est servi pour engager les Etats-Unis dans 
Ia guerre. Cette méthode fait partie des pro- 
cedes de Ia démocratie. Mais son succès n*est 
possible que si on Ia repudie tant que le moment 
n est pas venu de Ia pratiquer. Ceux qui, 
comme les bolcheviks, ont Thonnêteté de pro- 
clamer à lavance leur intention dutiliser le 
pouvoir pour d*autres fins que celles au nom 
desquelles ce pouvoir leur a été donné n*ont 
pas beaucoup de chance de réaliser leurs 
projets. 

Voicila conclusionque lon peut,à mon avis, 
tirer de ces considérations : 

Dans un pays démocratique et qui a une édu- 
cation politique, une révolution armée en faveur 
du communisme ne peut avoir de chance de 
succès que si elle a Tappui d*une majorité plus 
grande que celle qui serait nécessaire pour 
1 élection d un gouvernement communiste par 
des méthodes constitutionnelles. Si un tel 
gouvernement venait à lexistence et se mettait 
à réaliser son programme, il est possible qu'il 
ait afíaire à une résistance armée de Ia part 
du capital, y compris une proportion considé- 
rable dofficiers de Tarmée et de Ia marine. Mais 
pour briser cette résistance il aurait lappui 
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de ce grand corps de ropinion qui croit dans 
Ia légalité et qui défend Ia constitution. Ayant, 
par hypothèse, converti Ia majorité de Ia nation, 
le gouvernement communiste serait assuré de 
Tassistance loyale d'une quantíté énorme de 
travallleurs, et il ne serait pas forcé, comme les 
bolcheviks en Russie, de soupçonner Ia trahi- 
son partout. Dans ces conditions, jecrois que 
Ia résistance des capitalistes pourrait être 
réprimée sans grosse difficulté, et n'aurait 
guère lappui des gens modérés. Au contraire, 
lors de Ia revolte d une minorité des commu- 
nistes contre un gouvernement capitaliste, toute 
1 opinion modérée serait du côté du capita- 
lisme. 

Prétendre que cest Ia propaganda capitaliste 
qui empêche Tadoption du communisme par les 
salariés n'est vrai que três partiellement. La 
propaganda capitaliste na jamais été capable 
dempêcher les Irlandais de voter contre les 
Anglais, bien qu elle ait déployé de três grands 
efforts dans ce sens. Elle a manifeste maintes et 
maintes fois son impuissance à résister à des 
mouvements nationalistes qui pourtant n*avaient 
presque pas de ressources dargent. Elle a été 
incapable de tenir tête au sentiment religieux. 
Et Ton a vu ce sentiment adopté par des popu- 
lations industrielles qui n'auraient eu évidem- 
ment que du profit par le socialisme, en dépit 
de lopposition de leurs employeurs. La vérité 
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est que le socialisme n'évellle pas chez Ia plupart 
des citoyens le même intérêt passionné que le 
sentiment nationaliste et le sentiment religieux. 
II est três possible que les choses puissent 
changer à cet égard ; nous arrivons peut-être 
à une période de guerres civiles économiques 
comparable à celle des guerres religieuses qui 
a suivi Ia Reforme. Dans une telle période, 
ridée nationaliste est submergée par Tidée de 
parti : les socialistes anglais et allemands ou 
les capitalistes anglais et allemands se senti- 
ront plus d affinités entre eux qu*avec leurs 
compatriotes du camp politique opposé. Quand 
ce jour viendra, il ne sera pas difficile, dans les 
pays de grande industrie, desassurerdesmajo- 
rités socialistes ; si le socialisme nest pas réa- 
lisé sans effusion de sang, ce sera à cause de 
laction inconstitutionnelle des riches, et non 
à cause de Ia necessite ou seraient les défenseurs 
du prolétariat de recourir à Ia violence révolu- 
tionnaire. Le développement d'un tel état de 
lopinion dépend principalement de Tobstina- 
tion ou de lesprit de conciliation des classes 
possédantes, et réciproquement de Ia modéra- 
tion ou de Ia violence de ceux qui désirent 
des changements économiques radicaux. La 
majorité que les bolcheviks considèrent comme 
impossible à atteindre se détourne d'eux prin- 
cipalement à cause de Ia brutalité de leur pro- 
pre tactique. 
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Outre tous les argunients de détail, il y a 
deux grandes objections à faire à une révo- 
lution violente dans une communauté démo- 
cratique. La première, cest que si Ton aban- 
donne le príncipe du respect des majorités 
expnmées par le bulletin de vote, il n'y a pas 
de raison de supposer que Ia victoire sera assurée 
par Ia minorité particulière à laquelle lon se 
trouve appartenir. II y a beaucoup de mino- 
rités en dehors des communistes : minorités 
religieuses, minorités de tempérants, mino- 
rités militaristes, minorités capitalistes. Cha- 
cune de ces minorités pourrait adopter Ia 
méthode préconisée par les bolcheviks, et pour- 
rait espérer réussir aussi bien que ceux-ci. Ce qui 
arrete ces minorités, plus ou moins, actuelle- 
ment, c'est le respect de Ia loi et de Ia consti- 
tution. Les bolcheviks admettent tacitement 
que tous les autres partis auront ce respect 
tandis queux-mêmes prépareront ouvertement 
Ia révolution. Mais si leur philosophie de Ia 
violence devenait populaire, il n'y a pas Ia 
moindre raison de supposer qu'ils en seraient 
les seuls bénéficiaires. Ils croientque lecommu- 
nisme est destine à faire le bonheur de Ia majo- 
rité ; ils doivent alors croire qu'ils peuvent 
persuader Ia majorité sur ce point, et avoir 
Ia patience de se mettre à Ia gagner par Ia pro- 
pagande. 

Le second argument de principe contre Ia 

159 



violence de Ia minorité, c*eSt que Ia renoncia- 
tíon à Ia loi, si elle devient générale, déchaíne 
Ia bete humaine et lâche Ia brlde aux désirs 
primitifs et aux instincts que Ia civilisation 
contient dans une certaíne mesure. Tout homme 
qui a étudié le Moyen Age doit avoir été frappé 
par Textraordinaire valeur attribuée à Ia loi 
durant cette période. Cela venait de ce que dans 
des pays attaqués par des barons piliards, Ia loi 
était Ia première exigence du progrès. Nous, 
dans le monde moderne, nous considéronscomme 
acquis le fait que beaucoup de gens acceptent 
Ia loi, et nous imaginons difficilement combien 
il a faliu de siècles d'efforts pour rendre cette 
chose possible. Nous oublions que beaucoup 
des biens qui nous sont incontestablement 
garantis disparaítraient si le meurtre, le viol, 
et le vol accompagné de violence devenaient 
choses communes. Et nous pensons encore 
moins combien il est facile que cela puisse 
arriver. La guerre de classes mondiale prévué 
par Ia troisième Internationale, survenant après 
Tabandon de toute contrainte par suite de Ia 
dernière guerre, et jointe au mépris délibéré- 
ment inculqué de Ia loi et d*un gouvernement 
constitutionnel, pourrait bien amener et amène- 
rait certainement, à mon avis, une situation 
telle qu'il deviendrait naturel de tuer un . 
homme pour une croúte de pain et que les 
femmes ne pourraient être respectées que si 
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elles étaient protégées par des hommes armes. 
Les nations civilisées ont accepté le gouver- 

nement démocratique comme une méthode pour 
régler les conflits intéricurs sans violence. Un 
gouvernement démocratique peut avoir tous 
les défauts qu'on lui attribue, mais ilace grand 
mérite que les hommes sont en général prêts 
à Taccepter comme substitui de Ia guerre civile 
dans les luttes politiques. Tous ceux qui tra- 
vaillent à a^aiblir ce sentiment, soit dans 
rUIster, soit à Moscou, assument une redou- 
table responsabilité. La civilisation n'est pas 
tellement stable qu'elle ne puisse être ruinée; 
et d'un état oü règne Ia violence sans frein rien 
de bon ne peut sortir. Cest pour cette raison, 
en dehors de toute autre, que Ia violence révo- 
lutionnaire dans une démocratie est infiniment 
dangereuse. 
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IV. — Révolution et dictaíurê. 

Les bolcheviks ont un programme três défini 
de réalisatiòn du communisme, programme 
qui a été mis au point plusieurs fois par Lénine, 
et tout récemment exposé dans Ia réponse de Ia 
troisième Internationale au questionnaire sou- 
mis par VIndependent Labour Party. 

Les capitalistes, nous dit-on, ne s'arrêterc>nt 
devant rien pour défendre leursprivUèges. II est 
de Ia nature de rhomme, dans Ia mesure oü 
il est conscient politiquement, de combattre- 
pour les intérêts de sa classe aussi longtemps 
que les classes existent. Quand le conflit n*est 
pas poussé à Textrême, les méthodes de conci- 
liation et de ruse politique peuvent sembler 
préférables à une véritable guerre, mais dès 
que le prolétariat partira réellement à Tattaque 
contre les capitalistes, il sera reçu à coups de 
canons et de baíonnettes. Cela étant certain 
et inévitable, il importe d'y être prepare et de 
développer Ia propagande en conséquence. Ceux 
qui prétendent que des méthodes pacifiques 
peuvent amener à Ia réalisatiòn du communisme 
sont de faux amis des salariés ; consciemment ou 
non, ils sont des alliés secrets de Ia bourgeoi- 
sie. 

Daprès Ia théorie bolcheviste, il doit donc 
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y avoir tôt ou tard un conflít «irmé, si lon veut 
mettre un terme aux injustices du système éco- 
nomique actuel. Et les bolcheviks ne font pas 
que prévoir le conflit arme ; ils ont une con- 
ception três nette de Ia façon dont il doit être 
dirige. Cette conception a été réalisée en Russie, 
et devra i'être, avant peu, dans tous les pays 
civilisés. Les communistes, qui représentent 
les salariés conscâents, attendent le moment 
favorable oíi les événements créent une vague 
de mécontentement révolutionnaire contre le 
gouvernement existant. Íls se mettent alors à 
Ia tête du mouvem«it, font Ia révolution, et 
semparent ainsi des armes,des chemins de fer, 
du trésor de TEtat, íít de toutes les autres res- 
sources sur lesquelles repose le pouvoir des 
gouvemements modernes. Ils donnent ensuite 
le pouvoir exdusivement à des communistes, 
quelle que soit leur minorité dans le pays. Ils 
travaillent alors à augmenter leur nonibre par 
Ia propagemde et par r«ducation. Et pendant 
ca temps üs Hntroduisent le communisme ;le 
plus vite possible dans -tous les <domaines de Ia 
vãe économique. 

Enfin, après une période plus >ou moins- 
longue selon ies jciíconstances, le spays sera 
contverti au-communisme ; 1^ tvestiges des insti- 
tutions capitalistes auront été effacés, et il 
sera possible de létablir Ia liberté. Mais les 
conflits politiques auxquels nous sommes accou- 
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tümés ne renaitront pas. Toutes les questions 
politiques brülantes de notre temps, selon les 
communistes, sont des questions de lutte de 
classes, et elles disparaítront quand Ia divlsion 
en classes aura été abolie. En conséquence, il 
n*y aura plus besoin d*Etat, puisque TEtat est 
essentiellement rarme qui donne Ia victoire à 
lune des parties dans Ia lutte de classes. Les 
Etats ordinaires sont organisés pour donner Ia 
victoire aux capitalistes; TEtat prolétarien 
(Ia Russie soviétiste) est organisé pour donner 
Ia victoire aux salariés. Dès que Ia communauté 
ne renfermera que des salariés, TEtat cessera 
ses fonctions. Et ainsi, à travers une période 
de dictature, nous arriverons en définitive à 
une situation três semblable à celle que rêvent 
les communistes anarchistes. 

Cstte méthode dWriver au royaume d'Utopie 
pose trois questions. Premièrement: 1 etat 
prévu au terme par les bolcheviks serait-il dési- 
rable en soi? En second lieu, le conflit qu'im- 
plique sa réalisation par des méthodes bolche- 
vistes ne serait-il pas si cruel et si prolongé que 
ses maux nelemporteraientpas sur le bonheur 
final? En troisième lieu, cette méthode peut- 
elle aboutir en définitive à Tétat que désirent 
les bolcheviks, ou ne va-t-elle pas faire faillite 
à un certain moment et amener un résultat 
tout diílérent? Si nous voulons être des bol- 
cheviks, nous devons répondre à ces trois ques- 
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tions dans un sens favorable à leur pro- 
gramme. 

En ce qui concerne Ia première question, je 
n'hesite pas à répondre d une manière favorable 
au communísme. II est évident que les inéga- 
lités actuelles sont injustes. On pourrait les 
défendre en partie sous pretexte qu'elles sti- 
mulent le développement d'industries utiles 
à rhomme, mais je ne croís pas que cette 
défense puisse nous mener loin. J'ai développé 
cette question dans mon livre Roads to Freedom 
(Les Voies vers laliberté) et je ne m*y attarderai 
pas cette fois. Sur ce point je suis d'accord avec 
les bolcheviks, Ce sont les deux autres ques- 
tions que je voudrais discuter. 

Voici quelle était Ia deuxième question: Le 
bonheur final vise par les bolcheviks est-il 
suffisamment grand pour qu on le paie le prix 
que 1 on devra payer pour Tatteindre? 

Si toutes les choses humaines étaient abso- 
lument certaines, nous pourrions répondre avec 
quelque confiance par Taflirmative. Les bien- 
faits du communisme, quand celui-ci sera réa- 
lisé, seront vraisemblablement durables ; nous 
pouvons légitimement espérer que le change- 
ment nous donnera quelque chose de mieux, 
et non le retour aux anciens maux. Mais, si 
nous admettons, comme 1 on doit le faire, que 
le résultat de Ia révolution communiste est à 
quelque degré incertain, il devient nécessaire 
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de calculer le prix ; et une grande partie du 
prix à payer est des pius certaine. 

Depuis larévolution doctobre 1917, le gou- 
vemement des Soviets a été en guerre avec 
presque tous les pays du monde et a dú en 
même temps combattre Ia guerre civile à Tinté- 
rieur. Ce fait ne doit pas être regardé comme 
accidentel ou comme un malhíur que lon 
n*aurait pu prévoir. Selon Ia théorie marxiste, ce 
qui est arrivé devait arriver. En fait, Ia Russie 
a eu Ia chance étonnante de ne pas avoir à faire 
face à une situation plus désespérée. D'abord 
et surtout, le monde était épuisé par Ia guerre, 
et três peu enclin à des aventures mllitaires. 
De plus, le regime tsariste était le pire des 
regimes européens, et de ce fait gagna moins 
de partisans que n'importe quel autre gouver- 
nement capitaliste. Eníin Ia Russie est un pays 
vaste, agricole, ce qui Ia rend capable de résister 
à Ia fois à Tinvasion et au blocus beaucoup mieux 
que Ia Grande-Bretagne, Ia France ou TAlle- 
magne. Le seul autre pays qui aurait pu résister 
avec un succès égal, ce sont les Etats-Unis qui 
sont actuellement três loin d une révolution pro- 
létarienne, et paraissent devoir rester longtemps 
le rempart principal du système capitaliste. 
II est évident que Ia Grande-Bretagne, si elle 
tentait une révolution semblable, serait con- 
trainte par Ia famine de se rendre au bout de 
quelques mois, en cas de blocus organisé par 
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1 Améríque. Ceei est également vrai, bien qu a 
un moindre degré, des pays du continent. En 
conséquence, tant qu*une révoliition intema- 
tíonale commuriiste ne sera pas possible, nous 
devons nous attendre à ce qu une natiott «üivant 
lexemple russe ait à payer un prix plus élevé 
encofe que celui qu*a payé Ia Rüssie. 

Le prix que Ia Russíe est en train dè pàyer efel 
três grand. La pauvreté presque universeHe 
peut appáraítre comme un petit malheur si 
on Ia compare avec le bien final, mais elle 
apporte avec elle dautres maux doht Tétendue 
pourra être mesurée même par ceux qui n oíit 
jamais conriu Ia pauvreté et qui en píennent 
facilement leur parti; Par suite de Ia famitie, 
lactivité de Thomme est absorbée par Ia ques- 
tion de Ia nourriture, et Ia vie de Ia plupart des 
gens en devient purement animàle. Lâ disette 
générale rend les hommes féroces, ce qui réagit 
sur Ia vie politique, La nécessité d'inculquer 
le còmmunisme crée une atmosphère áe serre 
chaude, oü ne doit pénétrer aücun courànt 
dair frais : lon doit apprendre aiix gens à 
penser dune certaine manière, et toutes les 
intellígences libres deviennetit suspectes. Le 
days finit par ressembler à un immense collège 
pe jésuites. Tõute sorte de liberte est bannie 
cotnme étant chose hõürgeoise ; mais le fait 
certain est que Tintelligence l&nguít là oü Ia 
pensée n'est pas libre. 
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Tout cela, cependant, nest, aux dires des 
leaders de Ia troísième Internationale, qu'un petit 
commencement de Ia lutte qui doit devenir 
mondiale pourêtre victorieuse.Dansleur réponse 
à VIndependent Labour Party, lis disent: 

« II est probable qu en s'affranchissant du 
joug des gouvernements capitalistes le prolé- 
tariat révolutionnaire d*Europe rencontrera Ia 
résistance du capital anglo-saxon dans Ia per- 
sonne des capitalistes anglais et américains qui 
essaieront de le bloquer. II est alors possible 
que le prolétariat révolutionnaire d'Europe se 
soulève en union avêc les peuples d'Orient et 
commence une lutte révolutionnaire dont Ia 
scène sera le monde entier, afin de porter le 
coup final au capitalisme anglo-américain» 
{The Times, 30 juillet 1920). 

La guerre prophétisée ici sera telle, si elle doit 
jamais éclater, que Ia dernière guerre napparaitra 
plus, par rapport à elle, que comme un engage- 
mentd avant-postes.Ceux qui connaissent toutes 
les destructions de Ia dernière guerre, les 
dévastations, lappauvrissement général, labais- 
sement du niveau de Ia civilisation dans de 
nombreux pays, le développement général de Ia 
haine et de Ia sauvagerie, le déchaínement des 
instincts bestiaux qui ont été refrénés durant 
Ia paix, ceux qui perçoivent tout cela hésite- 
ront à aller au-devant d*horreurs infinimer\t 
plus grandes, même s*ils sont persuadés que 
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le communisme en soi est hautement désirable. 
Un système économique ne peut être conçu 
en dehors de Ia population qui doit le 
mettre en pratique, et Ia population qui sorti- 
rait de cette guerre mondiale que Moscou 
envisage avec calme, serait sauvage, sanguinaire, 
et impitoyable à un tel degré qu'elle ferait de 
tout système gouvememental un instrument 
d'oppression et de cruauté. 

Ceei nous amène à Ia troisième question : 
le système que les communistes regardent 
comme leur but à atteindre doit-il être le résul- 
tat de Tadoption de leurs méthodes? Cest en 
fait Ia question Ia plus vitale des trois. 

La défense du communisme par ceux qui 
croient dans les méthodes bolchevistes s'appuie 
sur cette proposition qu'il n*y a pas dautre 
esclavage que lesclavage économique, et que 
le jour oii tous les biens seront mis en commun, 
Ia liberté parfaite règnera. Je crains que ce ne 
soit là une illusion. 

11 devra y avoir une administration ; il y aura 
des fonctionnaires qui règleront Ia distribu- 
tion. Ces hommes, dans un Etat communiste, 
seront les dépositaires du pouvoir. Tant qu'ils 
auront Tarniée sous leur controle, ils seront 
à même, comme en Russie actuellement, d*exer- 
cer un pouvoir despotique même s'ils ne sont 
qu'une petite minorité. Le fait qu'il y a com- 
munisme — à un certain degré — ne signifie 
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pas qu'il y ait liberte. Si le communisme était 
plus complet, cela ne signifierait pas nécessai- 
rement qu'il y au/ait plus de liberté ; il y aurait 
toujours des fonctionnaires chargés de Ia répar- 
tition des vivres, et ces fonctionnaires pour- 
raient gouvemer comme ils 1 entendraient aussi 
longtemps qu*ils auraient Tappui de leurs 
soldats. Ceei n'est pas seulement de Ia théorie : 
c*est Ia leçon evidente de l'état actuel des choses 
en Russie. D après Ia théorie bolcheviste, c'est 
une petite minorité qui doit saisir le pouvoif, 
et qui doit le conservei jusqu'à ce que le com- 
munisme soit en pratique admis universelle- 
ment, chose qui, de leur propre aveu, doit 
demander assez longtemps. Mais le pouvoir 
est doux, et peu d'hommes Tabandonnent 
volontairement. II est spécialement doux pour 
ceux qui en ont pris Thabitude, et Thabitude 
est plus invétérée chez ceux qui ont gouverné 
par Ia force des baíonnettes, sans Tappui du 
peuple. N'est-il pas à peu près inévitable que 
des hommes placés comme le sont les bol- 
cheviks en Russie, et convaincus que les com- 
munistes doivent s'imposer partout oü réussit 
Ia révolution sociale, n*est-il pas à peu près 
inévitable qu'ils répugneront à abandonner le 
monopole du pouvoir et qu*ils trouveront des 
raisons pour demeurer iusqu'à ce qu une nou- 
velle révolution les chasse? Ne serait-il pas 
facile pour eux, sans altérer Ia structure écono- 
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mique, de décréter de hauts salaires pour les 
fonctionnaires supérieurs du gouvernement 
et de réintroduire ainsi les vieilles inégalités 
de fortune? Quelle raison auraíent-ils de ne 
pas le faire? Quelle autre raison, sínon Tidea- 
lísme, Tamour de rhumanité, bref des raisons 
non économiques que dédaignent les bolche- 
vlks? Un système créé pai Ia violence et Ia 
main rude d'une minorité doit nécessairement 
aboutir à Ia tyrannie et à lexploitation; et &i 
Ia nature humaíne est telle que Ia décrivent les 
marxistes, pourquoi les dirigeants néglige- 
raient-ils les occasions de profits personnels? 

Cest un pur non-sens de prétendre que les 
chefs d un grand empíre tel que Ia Russie des 
Soviets, une foís habitues au pouvoir, gardent 
Ia mentalité prolétarienne et sentent que leur 
intérêt de classe est le même que celui du sim- 
ple travailleur, Tel n*est pas le cas actuelle- 
ment en Russie, en dépit des belles phrases par 
esquèlles on voudrait cacher Ia vérité. Le gou- 

vernement a une conscience de classe et un 
intérêt de classe tout à fait distincts de ceux 
du prolétariat véritable, lequel ne doit pas être 
confondu avec le prolétariat théorique de Ia 
doctrine marxiste. Dans un Etat capitaliste, 
le gouvernement et les capitalistes en general 
sont attachés les uns aux autres et forment une 
classe ; dans Ia Russie des Soviets, le gouver- 
nement a absorbé Ia mentalité capitaliste en 
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même temps que Ia mentalité gouvemementale, 
et Ia fusion a produit un renforcement de Ia 
puissance de Ia classe supérieure. Mais je ne 
voís aucune raison dattendre que Tágalité ou 
Ia liberté puissent résulter d un tel système 
de gouvemement, si ce n*est des raisons tirées 
dune fausse psychologie et dune analyse 
erronée des sources du pouvoir politique. 

Je suis amené à rejeter le bolchevisme pour 
deux raisons : Ia première, c*est parce que le 
prix que Tliumanité aurait à payer pour réaliser 
le communisme par des méthodes bolchevistes 
est trop terrible, et Ia seconde parce que, même 
après avoir payé ce prix, je ne crois pas que le 
résultat serait celui queles bolcheviks désirent. 

Mais si lon repousse leurs méthodes, com- 
ment pourrons-nous jamais arriver à un sys- 
tème économique meilleur? Cest là une ques- 
tion délicate, et je Ia traiterai dans un chapitre 
à part. 
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V. — Le mécanisme et Yindividu. 

Est-il possible de réaliser une reforme fon- 
damentale du système économique existant 
par une autre méthode que celle du bolche- 
visme? La difficulté de répondre à cette ques- 
tion est précisément ce qui pousse essentiel- 
lement les ídéalístes à accepter Ia dictature du 
prolétariat. Si.comme je Tai dit,la méthode de 
Ia révolution violente et Ia règle communxste 
ne doivent pas avoir les résultats que désirent 
les idéalistes, nous sommes réduits à désespérer 
jusqua ce que nous puissions mettre notre 
espoir en dautres méthodes. Les arguménts des 
bolcheviks contre toutes les autres méthodes 
sont puissants. J'avoueque lorsque le spectacle 
de Ia Russie actuelle m'a force de ne plus croire 
dans les méthodes bolchevistes, j'ai été au 
premier moment incapable d'apercevoir le 
moyen de guérir les maux essentiels du capi- 
talisme. Mon premier mouvement a été de 
renoncer à toute pensée politique commc à 
une besogne ingrate, et de conclure que les 
éléments forts et brutaux doivent toujours 
exploiter les éléments plus faibles et plus doux 
de Ia population. 

Mais c*est là une attitude qui ne peut être 
gardée longtemps par quelqu un qui a lesprit 
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vigoureux et qui est optimiste par tempéra- 
ment. 

Si Ia vérité existait dans ce domaine, il fau- 
dralt laccepter. Des gen? croient qu'en vivant 
de lait caillé l'on peut devenir immortel; on 
répond à de tels optímistes par une simple 
réfutation, et il nest pas nécessaire d*invo- 
quer pour cela quelque autre moyen d eviter 
Ia mort. De même, Targument selon lequel 
le bolchevisme n aboutira pas au millenium 
conserverait toute sa valeur même si lon pou- 
vait prouver que lon ne pourra atteindre le 
millenium par aucun autre moyen. Mais Ia 
vérité dans le domaine social ne ressemble pas 
tout à fait à Ia vérité en physiologie ou en phy- 
sique,car elle dépenddes croyances des hommes. 
L'optimisme tend à se prouver lui-même en 
rendant les hommes impatients des maux évi- 
tables, tandis que le désespoir rend le monde 
aussi mauvais qu'il se le represente lui-même. 
Le devoir impératif de ceux qui ne croient pas 
dans le bolchevisme est donc de proposer 
quelque autre espoir à sa place. 

II y a deux choses, à mon avis, qu'il faut 
adínettre : 1° que bien des maux du capitalisme 
pourront survivre sous le communisme, et. 
2° que Ia guérison de ces maux ne peut être 
soudaine, puisqu elle exige des ehangements 
dans Ia mentalité de Ia majorité dfô hommes. 

Quels sont les maux essentiels du système 
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actuel? Je ne crois pas que Ia seule inégalité 
des fortunes, en elle-même, soit un mal três 
grave. Si chacun avait assez.le faitque quelques- 
uns ont plus qu'assez serait sans grande impor- 
tance. Avec une três légère amélioration des 
méthodes de production, il serait facile d'assurer 
à chacun le nécessaire, même sous le capita- 
lisme, si les guerres et les préparatifs de guerre 
disparaissaient. Le problême du paupérisme 
n'est hullement insoluble sous le regime actuel, 
sauf si lon tient compte des facteurs psycho- 
logiques et de Ia distribution inégale du pou- 
voir. 

Les maux les plus graves du regime capi- 
taliste proviennent tous de son inégale distri- 
bution du pouvoir. Les détenteurs du capital 
ont une influence disproportionnée à leur 
nombre ou aux services rendus par eux à Ia 
communauté. Ils sont les maítres presque 
absoius de Téducation et de Ia presse; ils 
décident ce quun homme moyen doit savoir 
ou ne pas savoir ; le cinema leur a donné une 
nouvelle méthode de propagande, laquella leur 
permet de gagner Tappui de ceux qui sont 
trop légers pour lire les joumaux illustrés. Cest 
une três petite partie de Tintelligence du monde 
qui est vraiment libre ; Ia plupart des intel- 
lectuels sont directenaent ou iiKlirect«nent à 
Ia solde des hommes dajffaires ou des riches 
philanthropes. Pour servir les intérêts capi- 
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listes, les hommes sont obllgés de travailler 
beaucoup plus durement et d*une façon pius 
monotone qu*ils ne le devraient, et leur édu- 
cation s'en ressent. 

Partout oü letravciil est trop faible et trop 
désorganisé pour se proteger lui-même, comme 
cela arrive dans les pays barbares ou mi-civi- 
lisés, des cruautés effroyables sont commíses 
pour le profit de quelques-uns. Les organisa- 
tions économiques et politiques deviennent de 
plus en plus vastes, et laissent de moins en 
moins de place au développement et à rinitia- 
tive des individus. 

Cest ce sacrifice de Tindividu à Ia machine qui 
est le mal fondamental du monde modeme. 

II nest pas facile de guérir ce mal, parca que 
le rendement est accru (à un moment 
donné, mais non à Ia longue) par le sacrifice 
de Tindividu au travail régulier d une vaste 
organisation, militaire ou industrielle. Dans Ia 
guerre et dans Ia concurrence commerciale, il 
est nécessaire de régler les instincts indivi- 
duels, de traiter les hommes comme tant de 
a baíonnettes » ou tant de « sabres » ou tant de 
« bras », et non comme un groupe de paríicu- 
liers ayant des goúts et des capacités spé- 
ciaux. Le sacrifice des instincts individuels 
est évidemment essentiel à Texistence d une 
communauté ordonnée, et ce degré de sacrifice 
n'est pas regrettable, en règle générale, même 
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du point de vue de l'individu. Mais ce que Ton 
exige dans une nation tout à fait militarisée ou 
industrialisée dépasse de beaucoup ce degré- 
là. Une société qui accorde beaucoup de liberte 
à rindividu doit être suffisamment forte pour 
ne pas être inquiete au sujet de Ia défense 
nationale, suffisamment modérée pour s'inter- 
dire des conquêtes extérieures difficiles, suffi- 
samment riche pour préférer les loisirs et une 
existence civilisée à laccroissement des pro- 
duits de consommation. 

Mais lorsque les conditions matérielles d un 
tel état de cKoses existent, les conditions psy- 
chologiques ne peuvent exister que si le pouvoir 
est largement répandu dans Ia communauté. 
Là oü le pouvoir est concentre entre les mains 
d*une minorité, si celle-ci ne se compose pas 
d*hommes exceptionnels, il arrivera qu'ils pré- 
féreront des réalisations tangibles par le déve- 
loppement de leur commerce ou de leur empire 
aux amélioratlons lentes et moins Evidentes que 
donnerait une éducation meilleure combinée 
avec plus de loisirs. Les joies de Ia victoire sont 
partlculièrement grandes pour les détenteurs 
du pouvoir, tandis que les maux duneorgani- 
sation mécanique retombent presque exclusi- 
vement sur ceux qui sont les moins influents. 
Pour ces raisons, je ne crois pas qu une com- 
munauté oü le pouvoir est três concentre recule 
longtemps devant des conflits impliquant le 
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sacrifice de ce qui est le plus précieux chez 
rindividu. En Russie, actuellement, le sacrifice 
de rindividu est à peu près inévitable, à cause 
de Ia sévérité de Ia lutte économique et mili- 
taire. Mais je nai aperçu chez les bolcheviks 
aucune conscience de Ia grandeur de ce mal, ni 
Ia compréhension de Timportance de Tindividu 
par rapport à TEtat. Et je ne crois pas que des 
hommes qui s en rendraient compte puissent 
remonter le courant, à une époque oü toute 
chose doit être faite contre Ia liberte person- 
nelle. La théorie bolcheviste affirme que tôt 
ou tard chaque pays passara par Ia phase que 
traverse Ia Russie en ce momentv Dans chaque 
pays se trouvant dans une telle condition nous 
pouvons donc nous attendre à voir le gouver- 
nement tomber aux mains d'honimes rudes, qui 
n'ont par nature aucun amour de Ia liberte, et 
qui verront peu d'importance à hâter Ia transi- 
tion de Ia dictature à Ia liberte. II est beaucoup 
plus plausible que de tels hommes seront 
tentes de s'embarquer dans de nouvelles entre- 
prises, exigeant une plus grande concentra- 
tion de forces, et retardant indéfiniment Ia 
libération des populations qui leur servent de 
matériel. 

Pour ces raisons, Tegalisation des fortunes 
sans régalisation du pouvoir me parait être un 
résultat plutôt maigre et précaire. Mais Téga- 
lisation du pouvoir n'est pas une chose qui 
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puisse saccomplir en un jour. Elle exige un 
niveau élevé d'éducation niorale, intellectueüe 
et technique. Elle exige une longue période de 
temps sans crises violentes, afin que les habi- 
tudes de tolérance et de bienveillance mutuelles 
deviennent courantes. Elle exige de Ia fernieté 
de Ia part de ceux qui acquièrent le pouvoir, 
sans une résistance trop acharnée de Ia part de 
ceux dont Ia part de pouvoir diminue. Cf Ia 
nest possible que si ceux qui acquièrent le 
pouvoir ne sont pas farouches et ne terrifient 
pas leurs adversaires par des menaces de 
destruction et de mort. Cela ne peut se faire 
rapidement, vu que des méthodes rapides 
exigent précisément ce mécanisme et cette 
subordination de Tindividu que nous nous 
efforcerions d'empêcher. 

Mais l'égalisation du pouvoir nest pas tout 
ce quexige Ia vie politique. Le groupement 
juste des hommes pour diíférents desseins est 
aussi essentiel. L'autonomie dans Tindustrie, 
par-exemple, est une condition indispensable 
d'une bonne société. Les actes d'un individu 
ou dun groupe qui n'ont pas grande impor- 
tance pour des étrangers doivent être librement 
décidés par cet individu ou ce groupe. C*est 
là une chose reconnue en ce qui concerne Ia 
religion, mais cela doit être reconnu dans un 
domaine beaucoup plus vaste. 

La théorie bolcKeviste me paraít donc se 
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tromper en ce qu*elle concentre toute son ^^tten- 
tion sur un mal, rinégalité de Ia fortune, qu*elle 
croit être à Ia base de toutes les autres. Je ne 
pense pas que lon puisse ainsi isoler un mal 
des autres, mais si j'avais àchoisir le plus greind 
des maux de Ia vie politique, je choisirais Tiné- 
gallté du pouvoir. Et je nierais que ce mal 
pút être guéri par Ia guerre de classes et par 
Ia dictature du parti communiste. Seules Ia 
paix et une longue période d améliorations' 
progressivas pourront aboutir au résultat vise. 

De bonnes relations entre les individus, 
renonciation à Ia haine, à Ia violence et à lop- 
pression.diffusion générale de Téducation, em- 
ploi rationnel des loisirs, développement de 
lart et de Ia science, tels sont, à mon sens, 
les buts les plus importants quune doctrine 
politique doit avoir en vue. Jene crois pas qu*ils 
puissent être facilités, sauf dans des cas três 
rares, par Ia révolution et Ia guerre ; et je suis 
convaincu qu'au moment actuel Ton ne peut 
s*en approcher que par une diminution de Tes- 
prit d'intolérance et de dureté produit par Ia 
guerre. 

Pour ces motifs, bíen que je reconnaisse Ia 
nécessité et même Tutilité du bolchevisme en 
Russie, je ne désire pas le voir se répandre et 
je ne veux pas encourager Tadoption de sa 
doctrine par les éléments avances des pays occi- 
dentaux. 
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VI. — Pourquoi le communisme russe a échouê. 

11 semble presque certain que le monde civi- 
lisé doive suivre tôt ou tard rexemple de Ia 
Russie dans sa tentative de créer une orga- 
nisation communiste de Ia société. Je crois 
que cette tentative est essentielle pour le 
progrès et le bonheur de Tliumanité durant 
les prochains siècles, mais je crois aussi que 
Ia transition oífredes dangers terribles. Je crois 
que si Ia théorie bolcheviste comme méthode 
de transition est adoptée par les communistes 
dans les nations occidentales, le résultat en 
sera un chãos prolongé, n aboutissant ni au 
communisme ni à aucun autre regime civilisé, 
mais à une chute dans Ia barbarie des temps 
anciens. Dans Tintérêt du communisme non 
moins que dans Imtérêt de Ia civilisation, je 
crois qu'il est absolument impératif que lon 
reconnaisse et que Ton soumette à Tanalyse 
Techec russe. Pour cette raison sinon pour une 
autre, je ne puis participer à Ia conspiration du 
silence qu'estiment nécessaire de nombreux so- 
cialistes occidentaux qui ont visite Ia Russie. 

Je tâcherai dabord de récapituler les faits 
qui me font considérer lexpérience russe 
comme un échec, et ensuite je rechercherai les 
causes de cet échec. 
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Le premler échec concerne le ravitaillement. 
Dans un pays qui donnait autrefois un excé- 
dent enorme de céréales et dautres produits 
agricoles pour lexportation, et oü Ia popula- 
tion non paysanne ne constitue que les 15 p. 100 
du total, il doit être possible, seins de grossas 
diflicultés, de fournir suffisamment de vivres 
aux vllles. Et cependant le gouvernement n'y 
est pas parvenu. Les ratíons sont insuffisantes 
et irrégulières, si bien qu'íl est impossible de 
conserver sa santé et sa force sans se procurer 
illégalement des vivres sur les marchés à des 
prix de spéculation. J'ai donné les raisons qui 
permettent de penser que Ia crise des transports 
contribue pour une part à Ia disette, mais n'en 
est pas Ia cause essentielle. La raison essen- 
tielle, cest Tliostilité des paysans, laquelle est 
due,par contre.à Ia mine de Imdustrie et à Ia 
politique des réquisitions forcées. En ce qui 
concerne le blé et Ia farine, le gouvernement 
réquisitionne tout ce que le paysan produit au- 
dessus du minimum fixé pour lui-même et sa 
famille. S*il avait au lieu de cela exige une cer- 
taine quantité déterminée, il n'aurait pas décou- 
ragé Ia production, et n*aurait pas si fortement 
encouragé le paysan à cacher ses récoltes. 
Mais ce plan aurait donné aux paysans Ia possi- 
bilite de devenir riches, et implique Taveu de Ia 
renonciation à Ia doctrine communiste. On a 
donc préféré recourir à des méthodes de coer- 
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citlon, qui ont, comme c'était fatal, conduit au 
desastre. 

La mine de Tindustrle a été Ia cause première 
des diíílcultés alimentaires, et elle a été à son 
tour aggravée par celles-ci. Etant donné qu'il 
y a beaucoup de vivres dans les campagnes, les 
ouvriers des villes sont constamment tentés 
d*abandonner leur travail pour lagriculture. 
Cela est illégal, et sévèrement puni de prison 
ou de travaux forcés. Néanmoins cet exode 
continue, et dans un pays aussi vaste que Ia 
Russie, il est impossible de Tempecher. II en 
resulte que Ia main-d'cfiuvre de Tindustrie se 
raréfie de pius en plus. 

Sauf en ce qui concerne les munitions de 
guer/e. Ia ruine de Tindustrie russe est complète. 
Les résolutions votées par le IX*^ Congrès du 
Parti communiste (avril 1920) parlent de Ia 
« catcistrophe incroyable de réconomie natio- 
nale «. Ce langage n est pas exagéré, bien que 
Ia reprise du pétrole de Bakou ait aidé à ranimer 
Tindustrie dans le bassin de Ia Volga. 

La faillite de toute Ia section industrielle de 
réconomie nationale, y compris les transports, 
est à Ia base de toutes les autres faillites du gou- 
vemement des Soviets. Et d'abord, c'est elle 
qui est Ia cause principale de Timpopulcirité des 
communistes à Ia ville comme à Ia campagne : 
à Ia ville, parce que les gens sont affamés; à Ia 
campagne, parce qu'on enlève ses produits au 
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paysan sans lui donner rien autre que du papier. 
Si rindustrie avait été prospère, les paysans 
auraient eu des vêtements et des machines agri- 
coles, contre lasqueis ils auraient volontiers 
livre suffisamment de produits pour les vllles. 
La population urbaine aurait pu alors subsister 
dans des conditions tolérables ; on aurait pu 
surmonter Ia crise, et empêcher rabaissement 
du niveau de Ia vitalité humaine, L on n'aurait 
pas vu, comme ce fut souvent le cas, des savants 
et des artistes abandonner les travaux oü ils 
étaient compétents pour entreprendre maladroi- 
tement des travaux manuels. La vie dans Ia 
Republique communiste aurait pu être agréa- 
ble — du moins pour ceux qui auparavant 
étaient três pauvres. 

L'impopularité des bolcheviks, qui est due 
en premier lieu à Ia ruine de Tindustrie, a été 
accentuée encore par les mesures qu'a dú 
adopter le gouvemement. Etant donné qu'il 
était impossible de nourrir suffisamment Ia 
population ordinaire de Pétrograd et de Mos- 
cou, le gouvemement décida quau moins les 
hommes remplissant d'importantes fonctions 
publiques seraient suffisamment nourris afin 
de maintenir leur capacité de travail. Cest une 
grossière calomnie que de dire que les com- 
munistes ou même les principaux commissaires 
du peuple vivent dans le luxe, comparativement 
à notre vie; mais il esc de fait qu'ils na sont pas, 
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comme leurs sujets, exposés à Ia famine et à Ia 
déperdition cl*énergie qui en resulte. Personne 
ne peut les en blâmer, puisque de toute manière 
les taches du gouvemementdoiventêtre accom- 
plies ; mais c*est là que Ton voit réapparaitre 
les distinctions de classes dans un pays oü il 
était entendu qu*elles devaient être bemnies. 
J'ai pcirlé un jour avec un ouvrier visiblement 
aííamé dans les rues de Moscou ; il me montra 
du doigt le Kremlin et dit: « Là-dedans, ils 
ont de quoi manger ». Cet homme exprimait 
là un sentiment répandu, qui est fatal au courant 
idéaliste que le communisme sefíorce de créer. 

A cause de leur impopularité, les bolcheviks 
ont dú sappuyer surl armée et surla Commis- 
sion Eüxtraordinaire, et ils ont été amenés à 
réduire le système soviétiste à une forme vide. 
La prétention de représenter le prolétariat est 
apparue de plusen plus comme un thème usé. 
Au milieu des démonstrations, des cortèges et 
des meetings officiels, le vrai prolétariat appa- 
raít apathique et désillusionné ; mais parfois 
on le voit plein dune énergie inaccoutumée 
et d'ardeur, et dans ce cas il compte sur les 
idées du syndicalisme ou des I. W. W. pour se 
libérer d'un esclavage beaucoup plus complet 
que celui du capitalisme. Des salaires de 
famine, de longues heures de travail, Ia mobili- 
sation industrielle et Tinterdiction de faire 
grève. Ia prison pour négligence dans le travail, 
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Ia diminution des rations déjà insuffisantes là 
oü Ia production tombe au-dessous du niveau 
fixé par les autorités, une armée d*espions prêts 
à dénoncer toute tendance à ropposltion poll- 
tlque et à faire jeter les meneurs en prison, telle 
est Ia réalité dun regime dont les chefs pré- 
tendent gouverner au nom du prolétariat. 

En même temps, le péril intérieur et exté- 
rieur a rendu nécessaire Ia créatíon d une 
immense armée recrutée par Ia mobilisation 
forcée (sauf en ce qui concema les noyaux com- 
munistes) d une population ínfiniment lasse de 
Ia guerre, qui a porte les bolchevlks au pouvoir 
précisément parce qu'eux seuls lui avaient 
promis Ia paix. Le militarisme a produit ses 
résultats Inévitables sous Ia forme dun esprit 
rude et dictatorial ; les hommes au pouvoir 
exécutent leur tache quotidienne avec Ia cons- 
cience qu'ils commandent à trois millions 
d'hommes armes, et que par conséquent toute 
opposition civile à leur volonté pourra être 
facilement brisée. 

De tout cela est né un regime pénible sem- 
blable à Tancien gouvernement du Tsar, un 
regime qui est asiatique par le centralisme de sa 
bureaucratie, par ses services secrets, par son 
atmosphère de mystère gouvernemental et 
de sourde terreur. Sous beaucoup de rapports 
il ressemble à notre gouvernement de Tlnde. 
Comme celui-ci, il est pour Ia civilisation, Tédu- 
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catíon, rhygiène, et les idées occidentales de 
progrès ; il se compose en general d'hommes 
honnêtes et travailleurs qui méprisent ceux 
qu'ils gouvernent, mais qui croient posséderdes 
choses précieuses qu'ils doivent communiquer 
à Ia population, quelque faible que soit le désir 
de celle-ci. Comme notre gouvernement de 
rinde, il vit dans Ia terreur de soulèvements 

* populaires et il est contraint de recourir à de 
cruelles répressions pour maintenir son pou- 
voir. Comme lui, il represente une conception 
étrangère de Ia vie, conception qui ne peut être 
imposée au peuple sans des changements si 
profonds dans les instincts, les habitudes et 
les traditions qu'ils dessèchent les sources 
vitales de laction, et provoquent labattement 
et le désespoir parmi les victimes ignorantes 
de cette culture forcée. II se peut que Ia Russie 
ait besoin d une discipline sévère pius que tout 
autre pays ; il se peut quun retour aux méthodes 
de Pierre-le-Greind soit essentiel au progrès. 
De ce point de vue, lon peut défendre bien 
des mesures qu'il est naturel de repro- 
cher aux bolcheviks, mais ce point de vue a 
peu de rapport avec le point de vue communiste. 
Le bolchevisme peut être défendu comme une 
discipline stricte permettant d'industrialiser 
rapidement une nation arriérée, mais comme 
expérience menant au communisme, il a échoué. 

II y a deux choses quun avocat des bol- 
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cheviks peut opposer à largument selon lequel 
leur faillíte est due au mauvais état actuel des 
affaires russes. On peut dire dabord qu'il est 
prématuré de juger, et d*autre part.que Ia fail- 
líte est due à rhostilité du monde extérieur. 

Qu'il soít prématuré de juger, cest évidem- 
ment indéniable en un certain sens. Mais Ton 
peut aííirmer qu'il est toujours prématuré de 
juger un mouvement historique quelconque, . 
vu que ses effets et ses développements ne 
sarrêtent jamais. Le bolchevisme est appelé 
sans aucun doute à de grandes transformations. 
Mais s'il est vrai qu'un jugement définltif ne 
puisse être prononcé que plus tard, les trois 
demières années ont donné assez de maté- 
riaux pour que lon puisse formuler quelques 
opinions.Pour les raisons que j'aiexposées dans 
les chapitres antérieurs, il me paraít impossible 
de croire que les événements ultérieurs réali- 
seront plus complètement Tidéal communiste. 
Si le commerce est repris avec le monde exté- 
rieur, il se développera une tendance presque 
irrésistible vers le retour aux entreprises pri- 
vées. S'il ne lest pas, les plans de conquête de 
TAsie múriront, et Tonen reviendra aux temps 
de Gengis khan et de Timur. Dans les deux 
cas. Ia pureté de Ia foi communiste ne pourra 
guère survivre. 

Quant à rhostilité de TEntente, il est cer- 
tain que le bolchevisme aurait pu avoir une 
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évolution três différente s'il avait été traité 
dans un esprit amical. Mais étant donné le 
désir du bolchevisme de provoquer Ia révolu- 
tion mondiale, personne ne pouvait compter 
(et les bolcheviks moins que personne) que les 
gouvernements capitalistes prendraient une atti- 
tude amicale. Si TAllemagne avait gagné Ia 
guerre, elle aurait montré une hostilité plus 
effective que celle de TEntente. Quelle que soit 
Ia condamnation que nous prononcions contre 
Ia poHtique des gouvernements occidentaux, 
nous devons reconnaítre que, selon Ia théorie 
déterministe des bolcheviks, Ton ne pouvait 
attendre de ces gouvernements une autre poli- 
tique. Lon pourrait excuser dautres hommes 
politiquesquin*auraient pas prévu lattitudede 
Churchill, de Clemenceau et de Millerand, mais 
des marxistes seraient inexcusables, étant donné 
que cette attitude était exactement conforme à 
leur propre doctríne. 

Nous avons vu les symptômes de Técliec 
bolcheviste, J*en arrive maintenant à ia question 
des causes profondes. 

Nous avons constaté que tous les maux de Ia 
Russiè provenaient de Ia ruine de Tindustrie. 
Mais pourquoi Tindustrie est-elle si profondé- 
ment ruinée? Et une ruine semblable se pro- 
duirait-elle dans un pays occidental si une révo- 
lution çommunisté y éclatait? 

L'industrie russe n'a jamais été três déve- 
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loppée ; elle dépendait pour une grande partie 
de son matériel de laide étrangère. L'hosti- 
tilité du monde, exprimée par le blocus, a empê- 
ché Ia Russie de remplacer les machines et les 
locomotives usées pendant Ia guerre. Les néces- 
sités de Ia défense ont obligé les bolcheviks 
denvoyer sur le front leurs meilleurs ouvriers 
parce que c*étaient les communistes les plus 
sürs ; mais leur départ a díminué le rendement 
des usines plus encore que sous Kerenski. 
A cause de cela et en raison de Tindolence et de 
rincapacité des ouvriers russes, les bolcheviks 
ont eu à vaincre des difficultés qui seraient 
moindres dans d'autres pays.Mais,d'autrepart, 
ils ont eu des avantages particuliers du fait que 
Ia Russie est un pays qui au point de vue ali- 
mentaire se suffit à lui-même ; aucun autre 
pays n'aurait pu supporter aussi longtemps Ia 
ruine de son industrie ; aucune autre grande 
Puissance, à lexceptiondes Etats-Unis, naurait 
pu survivre à tant dannées de blocus. 

L'hostilité du monde ne fut nullement une 
surprise pour ceux qui firent Ia révolution 
d*octobre ; elle était conforme à leur théorie 
générale, et ses conséquences devaient être 
prises en considération par les auteurs de Ia 
révolution. Dautres hostilités, outre celle du 
monde extérieur, ont été encourues três cons- 
ciemment par les bolcheviks, notamment Thosti- 
lité des paysans et d une grande partie de Ia 
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population industrielle. Etant donné leur mépris 
habituei pour les méthodes conciliatrices, ils 
ont essayé de recourir à Ia terreur. Certains 
socialistes au caractère aimable se sont imagine 
que lorsque le capitalisme privé serait sup- 
primé, les hommes travailleraient au nom de Ia 
conscience de leurs obligations vis-à-vis de Ia 
communauté. Mais les bolcheviks ne connaissent 
pas ce sentimentalisme. Dans une des résolu- 
tions votées par le IX® G)ngrès communiste, 
ils disent : 

«Tout système social, qu'il soit base sur Tes- 
clavage, le féodalisme ou le capitalisme, a ses 
voies et moyens pour rendre obligatoire le 
travail dans Tintérêt des exploiteurs. 

Le système soviétiste a le devoir de recourir 
à sa propre méthode de travail obligatoire pour 
obtenir une augmentation du rendement et de 
lutilité du travail; cette méthode doit être 
basée sur ia socialisation de Teconomie natio- 
nale dans Tintérêt de. Ia nation tout entière. 

Outre Ia propagande destinée à agir sur le 
peuple et les répressions visant les oisifs, les 
parasites, et les saboteurs qui cherchent à miner 
íardeur au travail. Ia méthode principale en 
vue d*augmenter Ia production consistera à 
introduire le système du travail obligatoire. 

Dans Ia société capil aliste. Ia rivalité avait 
le caractère d*une compétitioh et aboutissait à 
1 exploitation de Thomme par Thomme. Dans 
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une société oíi les moyens de production sont 
nationalisés. Ia rivalité du travail consiste à 
augmenter les produits du travail sans enfrein- 
dre Ia solidarité des travailleurs. La rivalité 
entre usines, régions, corporations, ateliers, et 
entre les ouvriers pris isolément devra être 
Tobjet d une organisation minutieuse et dune 
étude approfondie de Ia part des syndicats et 
des organes économiques. 

Le système des primes qui doit être intro- 
duit sera Tun des moyens les plus puissants pour 
exciter Ia rivalité. Le système du rationnement 
en vivres entrera aussi en ligne de compte ; 
tant que Ia Russie soviétiste souífrira du manque 
de produits alimentaires, il n*est que juste que 
les ouvriers habiles et consclencieux reçoivent 
plus que les ouvriers négligents. » 

Noublions pas que même « Touvrier habile 
et consciencieux » reçoit moins de vivres qu'il 
n*en faudrait pour maintenir sa capacite de 
travail. 

Sur tout le développement de Ia Russie et du 
bolchevisme depuis Ia révolution d'octobre 
plane une fatalité tragique. En dépit des succès 
extérieurs, Ia faillite intérieure a suivi des étapes 
inévitables, étapes quun esprit suffisamment 
pénétrant aurait pu prévoir dès le début. En 
provoquant rhostilité du monde extérieur, les 
bolcheviks ont été amenés à provoquer rhosti- 
lité des paysans, et finalement Tíiostilité ou 
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lapathie totale de Ia population industrielle et 
urbaine, Ces dlverses hostilités ont abouti au 
désastre matériel, et le désastre matériel a 
amené Ia débâclc morale. La source dernière 
de tous les maux gít en définitive dans Ia con- 
ception bolcheviste de Ia vie : dans son dogme de 
haine, et dans Tidée que Ia nature humaine peut 
être complètement transformée par Ia force. 
Nuire aux capitalistes nest pas Ia fin dernière 
du communisme; mais pour des hommes 
domines par Ia haine c'est là Télement qui donne 
du goút à leur activité. Résister à rhostilité 
du monde peut apparaltre comme de rhéroisme, 
mais c'est un héroisme qui coute três cher au 
pays et non aux dirigeants. Dans les principes 
du bolchevisme il y a pius de désir de détruire 
les maux anciens que de créer des biens nou- 
veaux, et c'est pour cette raison que le succès 
dans Ia destruction a été beaucoup pIus greind 
que dans Toeuvre constructrice. Le désir de 
détruire est inspiré par Ia haine, laquelle n est 
pas un príncipe constructeur. Cest cette men- 
talité caractéristique qui a amené les bolche- 
viks à consentir à ce martyre actuel de Ia Russie. 
Pour quun monde pIus heureux puisse être 
créé, il faudra une mentalité toute diíférente. 

. Et ceci nous amène à cette conclusion : Ia 
conception bolcheviste est le produit de 
Ia cruauté du régime tsariste et de Ia 
sauvagerie des années de Ia Grande Guerre 

193 13 



agissant sur une nation ruinée, aííamée, et 
victime de Ia haiíie universelle. Si une menta- 
lité différente est nécessaire pour Tétablisse- 
ment et pour le succès du communisme, il 
faut qtlè des circonstancès historiques diffé- 
rentes présídènt à ses débuts. Les hommes 
doivent être engagés par Tespoír à tenter 
l'expérienceí et non y être poussés par le déses- 
poir. Tel devrait être le but poursuivi par tout 
coitimunistè qui désire le bonheur de rhumá- 
rtité beaucoup plutôt que le châtiment des capí- 
talistes et de leurs satellites au pouvoír. 
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VII. — Les conditions du succès da corrmü- 
nisme. 

Les idées essentielles du communisme ne 
sont nuliement irréalisables, et elles aidèraíent 
iíicommensurablement, si elles étaient réalisées, 
au bien-être de Tliumanité. Les difficultés qu'il 
faut aífronter ne concernent pas ces idées essen- 
tielles, mais le passage du capitalisme au com- 
niunisme. On doit admettre d'avance que tous 
les proíiteurs du regime existant lutteront pour 
conserver leurs privilèges, et que Ia lutte pourra 
être si violente qu'ellé amènera Ia destruction 
de tout ce qu'il y a de meilleur dans Je commu- 
nisme ainsi que de tout ce qui a quelque valetir 
dans Ia civilisation moderne. La gravite du pro- 
blème de transition est illustrée par Ia Russie, 
et il ne peut être résolu par les méthodqs de Ia 
troisième Internationale. Actuellement, le gou- 
vernement des Soviets cherche à obtenir des 
objets manufacturés des pays capitalistes» et 
pendant ce temps Ia troisime Internationale 
s'efforce de provoquer des révolutions qui para- 
lyseraient les industries de ces pays capitalistes, 
si elles éclataient, et les 1 empêcheraient de 
satisfaire les besoins de Ia Russie. 

La condition suprême du succès d une révo- 
lution communiste, c'est de ne pas paralyser 
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Tindustrie. Si rindustrie est paralysée, les maux 
tels c]u'ils existent en Russie ou d'autres tout 
aussi grands apparaissent comme inévitables en 
pratique. II y aura le problème de Ia ville et de 
Ia campagne ; il y aura Ia faniine ; il y aura des 
brutalités, des revoltes et une tyrannie mili- 
taire. Tout cela surviendra fatalement, et lon 
aura en définitive quelque chose de tout à fait 
difíérent de ce que désirent les communistespurs. 

Pour que Tindustrie survive à travers une 
révolution communiste, il faudra que soient 
remplies toute une série de conditions qui 
actuellement ne sont remplies nulle part. Pour 
prendre un exemple précis, considérons ce qui 
arriverait si une révolution communiste écla- 
tait demain en Angleterre. Immédiatement 
TAmérique mettrait lembargo sur le commerce 
anglo-américain. L'industrie du coton serait 
ruinée, ce qui amènerait lè chômage denviron 
cinq millions des meilleurs producteurs du pays. 
Le ravitaillement se ferait irrégulièrement, et ee 
serait finalement le desastre, si, comme il fau- 
drait s'y attendre. Ia marine était hostile ou 
désorganisée par le sabotage des officiers. Au 
cas oü ne se produirait pas de contre-révolution, 
le résultat serait qu environ Ia moitié de Ia 
population serait condamnée dès Ia première 
année à Ia famine. Sur une telle base, il serait 
évidemment impossible d'édifier un Etat com- 
muniste stable. 
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Ce que lon peut dire de TAngleterre s'ap- 
plique, sous une forme ou sous une autre, à 
tous les autres pays de TEurope. Les socialistes 
italien, et allemands sont pour Ia plupart ani- 
mes d'un vlf esprit révolutionnaire et ils pour- 
raient, s'lls voulaient, provoquer de formidables 
revoltes. Moscou les presse d'agir, mais ils se 
rendent sompte que s'ils agissaient, TAngleterrc 
et TAmérique les réduiraient par Ia famine, La 
France, pour bien des raisons, n'oserait pas faire 
le moindre geste contre TAngleterre et TAmé- 
rique. Et c'est ainsi que.dans tous les pays, sauf 
en Amérique, le succès dune révolution com- 
muniste est impossible pour des raisons à Ia fois 
politiques et économiques. L'Amérique, qui est 
vigoureuse et qui se suffit à elle-même, serait 
capable, dans Tétat actuel des conditions maté- 
rielles, de faire une révolution victorieuse, mais 
jusqualors les conditions psychologiques s'y 
opposent. II n'y a pas de pays civilisé oü le capi- 
talisme soit aussi fort et le socialisme aussi fai- 
ble qu'en Amérique. Donc, actuellement, et 
bien qu'il ne soit nullement impossible que des 
révolutions communistes puissent éclater sur 
le continent, il est presque certain qu'elles ne 
pourront en aucun sens aboutir au succès. Elles 
auront, pour commencer, une guerre avec 
TAmérique, et peut-être avec TAngleterre, 
puis ce sera Ia paralysie de Tindustrie, Ia 
famine, le militarisme, et tout le cortège des 
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maux que Ia Russie nous a rendus familiers. 
Que le communisme, à chaque époque et 

dans chaque pays, ait dabord à combattre Ia 
bourgeoisie, cest infiniment probable. La ques- 
tion importante n*est pas de savoir s'il aura à 
Ia combattre, mais combien de temps durera 
Ia lutte et quelle en sera Ia violence. Une guerre 
courte, se terminant par une victoire rapide et 
aisée du communisme, ferait peu d^ mal. Ce 
qu'il faut éviter, ce sont des guerres longues, 
cruelles, et douteuses, si Ton veut que survive 
quelque chose de ce qui rend le communisme 
désirable. 

De cette conclusion découlent deux consé- 
quences pratiques ; Ia première, cest quaucune 
révolution ne peut réussir, si TAmérique ne 
se convertit pas au communisme ou au moins 
ne garde pas Ia neutralité ; Ia seconde, c'est 
que c'est une faute dessayer de réaliser le 
communisme dans un pays oü Ia majorjté y est 
hostile, ou plutôt dans un pays oü les adver- 
saires actifs sont aussi nombreux que les parti- 
sans actifs, parce que dans ce cas une terrible 
guerre civile ne peut manquer de se produire. 
II eat nécessaire quune grande partie de lopi- 
nion soit favorable au communisme ou au nioins 
qu'il n'y ait quune faible opposition, si lon 
veut quun état communiste puisse être réalisé 
avec succès soit par Ia révolution, soit par des 
méthodes pius ou moins constitutionnelles. 
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A Ia première tentative de comrnunisme, on 
peut sattendre à ce que le haut personnel 
technique et admínistratif prenne le parti dea 
capitalistes et commence le sabotage, à moins 
qu'il n'y ait aucun espoir de contre-réyolu- 
tion. Aussi est-il nécessaire qu'il y ait parmi les 
salariés une diífusion aussi large que posslble 
de Téducation administrative et tecjipique, de 
façon qu'ils puissent prendre immédiatem.ent Ia 
direction des grandes industries. A cet égard, Ia 
Russíe était dans une situatipn três rnauvajge, 
tandis que VAngleterre et rAmérique seraient 
dans une bien meilleure posture. 

Le self-government dans rindustrie me 
paraít être letape permettant à rAngleterre de 
se rapprocher le mieux du çomrnunisme. Je sujs 
sür que les chemins de fer et les niiries, après 
un peu de pratique, pourraient être mieux 
èxploités par les ouvriers, au point de vue de Ia 
productipn, qu*ils ne le sont actuelleriient par 
les capitaligtes. Les bolcheviks sont partout les 
àdversaires du self-government dans Tindus- 
trie, parce qu'il a écHoué en Russie, et parce 
que leur amour prppre natipnal les empêche de 
reconnattre que Techec est dú au fait que Ia 
Russie est un pays arriéré. Une des sourçes de 
leurs erreurs cest précisément Tidée qu'ils 
ont que Ia Russie peut être sous tous les rap- 
ports un modele pour le reste du monde, J'irai 
jusqu a dire que Ia conquête du self-government 
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dans des exploitations telles que les mines et les 
chemins de fer est une étape nécessaire sur Ia 
voie du communisme. Cest particulièrement 
le cas pour 1 Angleterre. Les syndicats peuvent 
diriger toutes les forces techniques qui sont 
nécessaires ; ils sont politíquement puissants ; 
leur demande de self-government a acquis de 
larges sympathies dans le pays, et pourrait en 
acquérir davantage par une propagande habile ; 
dailleurs (ce qui est important vu le tempéra- 
ment britannique) le self-govemment peut être 
introduit graduellement,par étapes, dans chaque 
industrie, et par extension d'une industrie à une 
autre. Les capitalistes tiennent à deux choses, à 
leur pouvoir et à leur argent; mais parmi eux 
beaucoup d'individus tiennent seulement à leur 
argent. II est plus sage de concentrer tous les 
efforts d*abord sur le pouvoir, comme on le 
fait en réclamantle self-govemmentdans Tindus- 
trie sans demander Ia confiscation des revenus 
capitalistes. Ainsi les capitalistes deviendront 
peu à peu de véritables frelons; leurs fonc- 
tions actives deviendront nulles, et Ton 
pourra en dernier lieu les déposséder sans 
entraver Ia marche des industries et sans qu'ils 
puissent lutter avec succès. 

II y a encore un avantage à proceder par le 
self-govemment : ce demier évitera au commu- 
nisme cette terrible centralisation qui existe 
actuellement en Russie. Les Russes ont été 
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forces de centraliser, en partie à cause de Ia 
guerre, mais plus encore à cause du manque 
de personnel technique. Ceei a amené les rares 
hommes compétents à essayer de faire le travail 
de dix hommes, ce qui n*a pas donné de résul- 
tats satisfaisants malgré leurs efforts héroiques. 
L idée de démocratie en a été ainsi discréditée, 
comme résultat du sjmdicalisme, puis du bol- 
chevisme. Mais lon peut entendre par démo- 
cratie deux choses différentes : on peut enten- 
dre soit le système de gouvernement parlemen- 
taire, soit Ia participation du peuple aux afíaires. 
Le discrédit de Ia première conception est lar- 
gement mérité, et je ne songe nullement à 
défendre le Parlement comme une institution 
idéale. Mais il serait déplorable que par suite 
d'une confusion d*idées, les hommes en vinssent 
à penser que les Parlements étant des institu- 
tions imparfaites il n'y a aucune raison de 
recourir au self-government. Les raisons qui 
militent en faveur du self-government sont bien 
connues: d'abord il n'existe pas de despote bien- 
veillant à qui lon puisse confier les intérêts 
de ses subordonnés ; en second lieu. Ia pratique 
du self-govemment est Ia seule méthode eííi- 
cace pour faire Téducation politique du peu- 
ple ; en troisième lieu, il tend à mettre Ia pré- 
pondérance de Ia force du côté de Ia constitu- 
tion, et ainsi à faire régner Tordre et à amener 
un gouvernement stable. On pourrait trouver 
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encore dautres raisons, mais ce sont là les 
príndpales. En Russje, il n'y a plus çje self- 
govemment, sauf dans le parti communiste. Si 
1 on veut qu'il ne disparaisse pas de partout lors 
dune révolution comiriuniste, il est três dési- 
rable qu*il y ait déjà des industries importantes 
administrées par les travailleurs eujc-mêmes. 
f?" La conception bolcheviste provient surtout 
de ce que lon desespere de Teíficacité de 
méthodes plus graduelles. Mais ce désçspoir est 
une marque d'impatience, il n'est nuílement 

conditionné par les faits, II n'est pas du tout 
impossible d'obtenir dans un avenir proçhain le 
selr-govemment des chemins de fer et des 
mines de Grande-Bretagne par des moyens 
constitutionnels. Une telle mesure ne prpvo- 
querait pas le blocus américain, ni Ia guerre 
civile, ni aucun de ces dangers catastrophiques 
que lon peut redouter d'une révolution com- 
muniste intégrale dans Ia situation internationale 
actuelle. Le self-government dans Tindustrie 
est donc chose possible, et ce serait un grand 
pas vers le communisme. II appprterait d'abord 
beaucoup des avantages du communisme, et il 
rendrait Ia transitipn bien plus facile sans ruiner 
laproduction. 

Il y a encore une autre erreur dans les mé- 
thodes de Ia troisième Internationale. Le genre 
de révolution qui y est recommandé n'est prati- 
quement réalisable qu'à répoqued'une calamité 
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nationale ; en fait, le desastre militaire en paraít 
être une condition indispensable. Par cette mé- 
thode le communisme ne pourra donc être 
inaugure que lorsque Içs conditíons de Ia vie 
seront difíiciles, c'est-à-dire à un moment ou Ia 
démoralisation et Ia désorganisation rendent 
le succès presque impossible, et oü les homrnes 
sont en proie à un désespoir des plus défavo- 
rables pour Ia production industrielle. Si le 
communisme veut ayoir une grande chançe de 
succès, i| doit être inaugure dans un pays pros- 
père. Mais un pays prospère ne se laissera 
pas facilement prendre par les arguments de 
haine et d'insurrection universelle employés 
par Ia troisième Internationale. En sqdressant 
à un pays prospère, il faut donc insister sur 
Tespérance plutôt que sur le désespoir, et mon- 
trer comment Ton peut effectuer Ia transition 
sansruiner Ia prospérité. Toutcela exige moins 
de viplence et d'esprit subversif, mais plus de 
patience et de prppagande positive, et non des 
appels à Ia force armée d'une minorité bien 
résolue. 

L attitude héroique, sans compromis d'au- 
çune sorte, est séduisante, et elle excite spécia- 
lenient Tinstinct dramatique. Mais le but d'un 
réyolutionnaire sérieux, ce n'est pas Tliéroisme 
personnel ni le martyre, mais Ia création dun 
monde meilleur et plus heurevix. Ceux qui ont 
à coeur le bonheur du rnonde se garderont des 
attitudes, et de cette pose facile qui consiste 
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à « ne pas par ler avec Terinemi ». Ils ne -sem- 
barqueront pas dans des aventures, si ardues 
et si austères qu'elles soient, d'oü peuvent 
résulter le martyre de leur pays et le discrédit 
de leur ideal. Cest par des méthodes plus lentes 
et moins fastueuses que le nouveau monde doit 
être créé : par les eíforts de Tindustrie après 
Imtroduction du self-govemment, par Tédu- 
cation technique et adminístrative du prolé- 
tariat, par une étude approfondie de Ia situa- 
tion internationale, par une propagande inces- 
sante et dévouée des idées plutôt que des tac- 
tiques, particulièrement parml les salariés des 
Etats-Unis. 11 n'est pas vrai que Ton ne puisse 
s'approcher par étapes du communisme : le 
self-government dans Tindustrie est une preuve 
sérieuse du contraire. II n'est pas vrai qu'un 
pays isole en Europe, ou même que le conti- 
nent tout entier et à Tunisson puisse, après 
répuiseBient produit par Ia guerre, introduire 
une forme heureuse et victorieuse du commu- 
nisme, actuellement, étaht donné Tliostilité et 
Ia suprématie économique des Etats-Unis. 
Blâmer ceux qui invoquent ces considérations 
et les accuser de manque de courage, c'est faire 
preuve d'un égoisme sentimental, qui sacrifie 
le bien que Ton peut faire à Ia satisfaction de ses 
propres émotions. 

Même dans les conditions actuelles ou vit 
Ia Russie, il est possible de sentir Tinspiration 

204 



de lesprit essentiel du communisme, cet espoir 
créateur qui cherche à renverser les obstacles 
de Tinjustice, de Ia tyrannie et de Ia rapacité, 
lesquels entravent le développeinent de l'esprit 
humain, qui cherche à remplacer Ia concurrence 
individuelle par Taction collective, et les rela- 
tions de maitre à esclave par Ia libre coopéra- 
tion. Cet espoir a pousséles meilleurs descom- 
munistes à supporter les années terrlbles par 
lesquelles est peissée Ia Russie, et il est devenu 
laspiration du monde. Cet espoir n*est pas 
chimérique, mais il ne peut être réalisé qu*au 
prix d'un labeur plus patient, dune étude plus 
objective des faits, et surtout d'une propagande 
plus longue, qúi fera çomprendre Ia nécessité 
de Ia transition à Ia grande majorité des pro- 
létaires, 

Le communisme russe peut faire faillite ^et 
disparaltre, mais le communisme lui-même ne 
mourra point. Et si cest lespérance plutôt 
que Ia haine qui inspire ses défenseurs, il pourra 
être réalisé sans le cataclysme universel prêché 
par Moscou. La guerre et ses suites ont prouvé 
le caractère destructeur du capitedisme. Fai- 
sons en sorte que les années à venir ne prouvent 
pas le caractère encore plus destructeur du 
communisme, mais révèlent plutôt son pou- 
voir de guérir les blessures que le vieux régime 
malfaisant a iníligées à lesprit humain. 
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